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INTRODUCTION « Je détestais Schiller. parce que son talent vigou-rcux, mais sans maturité, avait déchaîné à travers l'Allemagne, comme un torrent impétueux, tous les paradoxes moraux et dramatiques dont je m'étais efforcé de purifier mon intelligence. Le vacarme que ses œuvres avaient fait dans le pays, le succès que ces productions étranges avaient obtenu de tous côtés, chez la dame de cour au goût délicat aussi bien quechez l'étudiant grossier, tout cela m'épouvantait; je craignais de voir tous mes efforts absolument per-dus les sujets auxquels je m'étais préparé me sem-hlaient devenus impossibles; le tour,' la façon que j'avais donnés à mon esprit, mon nouvel être, eu un mot, était comme frappé de paralysie. ùî qui me
connEsroNiuNCE l,; causait surtout la douleur Ja plus vive, c'est que tons mes amis, ceux qui m'étaient attachés par les liens d'une pensée commune, Henri Meyer, Moritz, et les artistes qui se développaient dans te même sens, Tischbein et Ihiry me paraissaient exposés a un péril semblable. Sla perplexité était grande. J'aurais volontiers renoncé à l'élude des arts et à la pratique de la poésie, si cela m'eut été possible; comment me promettre, en effet, de surpasser ces œuvres, où des 'nspirations de génie se déployaient sous une forme sauvage? Qu'on se représente mon état je cherchais a nourrir en mot, je me disposais à eoiumuniquiu- aux autres les conceptions les plus pures, d soudain je me sentais .étranglé entre Ardiughetlo et Charles Moor1. Il était impossible de songer à un accord entre Schiller et moi. Même la douce intervention d'un ftalberg demeura sans résultat; les raisons que j'opposais a tous ceux qui voulaient nous rapprocher l'un de l'autre étaient difficiles à réfuter. Personne ne pouvait nier qu'entre deux antipodes intellectuels la distance est plus grande que le diamètre de la terre. »
Voilà ce que Gœtlie pensait de Schiller pendant les • (fin sait que l.tiarles Mitor e«t Ir flirt de ces lil'igtimls que Schiller tnil sur la scéro? lTxt',et qui reluvsentent la l'éçllite des genêt iw tions nouvelles iiinliv la suriêté du dix-lmitit-me siècle. (JiKint à Ar-tliiifjlicllo, r'csl h- hi'ii^ tt'uit iuiiuiii ili' .Ic-in-.liicijnes llrinsc, Ar-dingheUo mt les tien bienheureuses, truvre j.>i'«s>ii"i'<'mont sriisucllc où le fiimmnii^ini'1 de i» vftlrtptê <i pifcliê a*<w cITronirri»1. Arding-htllo avait \ma vu 17H1.
EJiTHE fiO- THE ET SCHILLER. 5 sept ou huit années qui suivirent son retour d'Italie (1787–1794). De son côté, Schiller écrivait a son ami Kocrncr « Je serais malheureux si je me ren-contrais souvent avec Goethe, Il n'a pas un seul mo-ment d'expansion, même avec ses amis les plus in-times on n'a prise sur lui d'aucune façon; je crois en vérité, que c'est un égoïste nu suprême degré. Il [(ossèdf! le talent d'enchaîner les hommes it se les attache par maintes attentions, et les petites lui réus-sissent aussi bien que les grandes; quanta lui,, il sait toujours conserver sa liberté tout entière. U annonce son exigence par des bienfaits, mais à la manière d'un Dieu, sans se donner lui-même. Cette façon d'agir me semble trés-conséquente, très-appropriée au plan de sa vie, parfaitement calculée pour les jouissances suprêmes de l'amour-propre. Les hommes tic devraient pas permettre â un tel être d'approcher Irop près d'eux. Pour moi, je le déteste. »
C'est au mois de février 178!) que Schiller s'expri-mait ainsi suiGteUie. Transportez-vous seize ans plus lard, entrez dans la chambre de (iœlhe te 1 0 mai 805; le poêle de Faust est malade, et personne n'ose luian-noncerque Scbillcr vient de mourir. La veille au soir, à ta tristesse mal dissimulée des personnes qui t'entou-rent, à une certaine agitation de ses serviteurs et descs amis, il st deviné que Schiller était plus mal, et on l'a entendu pleurer pendant la nuit. Au point du jour, sa compagne s'élant approchée de son lit « N'est-ce pas, dit-il, Schiller était bien malade hier? n 1/ac-cent de ses paroles émeut si vivement la pauvre femme qu'elle écl.'ite en sanglots. « H est mort » s'écrie Goethe d'une voix qui commande une réponse.- « Vous l'avez dit. » « Il est mort t » répète le poète, et il couvre de sa main ses yeux noyés de larmes. Quelque temps après, il écrivait à Zelter « J'ai per-dit la moitié de mon éirc. » Pour disputer à la mort cette moitié de son élrc, il va ressusciter au fond de son ùme la figure vivante do son ami. Magique puis-sance du cœur! Schiller esl là comme -autrefois; l'au-teur de Famt et l'auteur de Guillaume Tell conversent encore ensemble, échangeant leurs pensées, s'éle-vant d'un mémo vol aux plus haulcs régions de l'art et complétant l'un par t'autre l'éducation de leur génie. Schiller a laissé ttn drame inachevé; Goethe veut terminer ce drameet le faire jouer sur tous les théâtres de l'Allemagne.
Dans toutes les œuvres de sa dernière période, le souvenir de Schiller ne te quitte pas un instant. Qu'il revienne it la poésie pure ou qu'il se passionne pour la science, qu'il écrive le Divan, les Hallades, la se-conde partie «le Faust, ou hien que, dans son éclec-tisme universel, il embrasse avec un zèle et une clairvoyance incomparables toutes les productions de l'esprit humain, il semble toujours se dite Schiller serait-il ronUwit Ses recherches les plus spéciales portent niaittfrstcnieul l'empreinte de cette religion
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de son cœur. Quand il écrit son Histoire de la théorie des tonlenn, arrivé à la dernière page, il ne peut se séparer de son livre et prendre congé de ses études sans avoir fait hommage à Schiller des résultats qu'il a obtenus. C'est Schiller qui le ranimait sans cesse; c'est Schiller qui, par ses objections et ses conseils, le remettait sur la voie de la vérité. Botanique, phy-sique, analomie comparée, les choses les plus étran-gères à ses travaux, il les comprenait sans effort. Qu'importe qu'il n'y fut pas initié? Le grand instinct de la nature, qui était le fond de son génie 1, lui per.mettait de diriger en maintes occasions le prédéces-seur de Candollc et de Geoffroy Saint-IIilaire. Direction merveilleuse, dont («oellie recueillait encordes fruits après que la mort lui avait enlevé son guide Il ex-primait simplement la vérité, lorsque, le 10 mai IMf», faisant représenter, sur le théâtre de Wehnar, lt'|i(io'me de lu Cloche arrangé pour lascéne, il s'écriait dans un louchant épilogue « Il est avec nous, il reste avec nous, celui qui, depuis tant d'années, depuis dix années déjà, s'est éloigné de nous » r~ Que s'est-if donc passé entre ces deux époques? De 1794 à 1805, pourquoi un tel changement? Une circonstance fortuite a rapproché (iwtlte et Schiller, ei ces deux hommes, qui croyaient se haïr, ont re-connu l'étroite fraternité de loues à nies, La haine, on Die grosse NatûrlkMeil tciites (ienie't. (i«'Uu>, Geschiclde der Vurbeuhhrc. fl Ta dit souvent, est voisine de l'amour. L'antipathie violente de ces deux grands esprits cachait une at-traction involontaire. L'effroi mutuel qu'ils s'inspi-raient était comme le pressentiment de l'empire qu'ils exerceraient l'un sur l'autre le jour où ils au-raient le murage de se réformer eux-mêmes. Schil-ler, avec «a cordialité si franche, an moment même où il s'écrie Je le déteste! exprime ce pressentiment de la façon I» plus vive « Ce que Goethe a éveillé en moi, écrit-il it Kœrner c'est un singulier mélange de haine et d'amour, un sentiment assez semblable à celui que Brntus et Cassius doivent avoir éprouvé en face de César. Jf serais capable de tuer son es-prit, pour l'aimer ensuite de tout mon cœur. Et plus loin « Je fais grand cas de l'opinion de Go'the; les Dicu.r tic la Grèce ont obtenu son approbation; il a trouvé seulement la pièce trop longue et il est bien possible qu'il n'ait pas tort. Sa tète est mûre, et les ju-gements qu'il porte sur moi sont animés d'une partia-lité (pour ne rien dire do phiKlhostUe plutôt que bien-veillante; or, connue je. liens avant tout à savoir la vérité sur mon compte, (ïn>the est précisément, de tous les hommes que je connais, celui (lui est le mieux en mesure df me rendre ce service. Je l'entourerai dVs-pions pour savoir ce qu'il pense de mes tt'ttvres. » Schiller n'eut pas besoin de faire épier longtemps les Schillt'rs Brkfwtchtd mit Kœmcr. i«n fiHi Im zunt Tode Schil-tm, l vol. Uerlin, mi. I. II. p. al, 22.
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pensées et les paroles de Gœlhe; il devint bientôt le maitre de tous les secrets de son esprit. Rapprochés par lmc:ird, ils se comprirent enfin; la défiance qui les avait séparés si longtemps fit place à une sympa-thie ardente; et pendant onze ans, de 1794 à 1805, ils (tonnèrent au monde le spectacle le plus noble et le plus touchant, celui de deux esprits supérieurs qui, mettant de coté toutes les préoccupations mes-quines, s'oubliant eux-mêmes pour ne songer qu'à la poursuite du beau, se consacrent tout entiers, pleins de foi et d'amour, à la religion de l'idéal. L'Allemagne possède enfin la correspondance où se (rouve retracée cette merveilleuse communauté d'études. Le 50 octobre 1824, Gœthc écrivait à Zel-ter « Je rassemble ma correspondance avec Schil-ler, de 1794 à 1805. Ce sera un précieux présent pour l'Allemagne, bien plus, j'ose le dire, pour l'hu-manité tout entière. » De recueil, que l'auteur d'Her-mimn et Dorothée avait le droit d'annoncer en ces ter-mes, fut publié en 1829, et prit rang aussitôt parmi les monuments de la littérature moderne. Il s'en fallait bien cependant que la publication fût com-plète (îœtlic n'avait osé reproduire tous les libres éjianchfîincnls contiés à ces lettres inltnws. Les écri* vains jugés, commentés et parfois stigmatisés par les deux puissants artistes avec une franchise si ré-solue, n'avaient pas tous disparu de la scène. Com-ment jeter au publie de familières causeries qui au-- 8 CORUESrONDANa raient blessé tant d'amours-propres'J Bien des lettres | furent supprimas, bien des passages adoucis. Ouant • aux noms, ils étaient remplacés presque tous par des initiales, choisies de façon a dépister les ctmenx. A ces altérations volontaires se joignaient des erreurs sans motifs. Pourquoi Gwthc, dans cette première édition, avait-il mis de côté des lettres tout à fait in-oi'fcnsivcs? Pourquoi l'ordre naturel était-il inter- i verti en maints endroits? Pourquoi même aux dates 1 réelles avait-on <;à et là substitut* «les dates inexactes? ( On serait fort embarrassé aujourd'hui de répondre à ces questions. Au lien de chercher le mot de l'énigme, il valail mieux publier une édition fidèle et complète de cette correspondance. Les scrupules pour lesquels Gœlhe a cru devoir modifier sou texte n'exi-stent plus désormais; les négligences qu'il a pu se permettre seraient inexcusables sous une autre plume. L'éditeur des œuvres de (Iflpthe, M. le baron Colla, a compris ainsi son devoir; un écrivain dis-tingué, M. tl. Hatiff, rédacteur du Mortjenbhtt, a été chargé par lui (le rassembler, de publier, suivant t ordre des dates, sans suppression ni altération au*cime, avec tous les noms propres et toutes tes vives hardiesses du dialogue, cette série de lettres ou plu-tôt celte conversation des deux poètes.
C'est cette édition délinitivo do la correspondance de Gn'tlie et «le Schiller qu'une plume studieuse et intelligente vient de traduire pour la France. Madame
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U baronne de Carlowitz, qui a reproduit heureuse-ment dans notre langue quelques-uns des chefs-d'œuvre de la littérature germanique 1, a voulu y ajouter les précieuses confidences des deux grands poètes allemands, On a pensé que notre concours pourrait servir cette entreprise fidèle à nos prin-cipes littéraires et à lu tâche de notre vie, nous nous tendons à Kappe) qui nous est fait. Sans doute Gœlhe a eu raison de le dire « Une. telle publication ne s'a-dresse pas seulement a l'Allemagne, elle intéresse le L'onrc humain tout entier. » fl y a pourtant ici bien dus détails qui n'ont de dateur que pour les compa-triotes des deux illustres maîtres. Ces pages, qui in-l('»rcssent le genre hunrain tout entier, il a fallu les dégager de toutes celles qui s'adressent exclusive-ment aux contrées germaniques. Ce n'est pas tout pour répondre à la pensée de Gœlhe et nous associer ii l'œuvre du consciencieux traducteur, nous nous proposons de tracer ici une introduction à cette cor-respondance; nous essayerons aussi d'y joindre un commentaire. II est difficile d'apprécier la rencontre, le choc sympathique, l'union sereine et féconde de deux génies aussi opposés que l'auteur de Faust et l'auteur de (luitluume Tell à inoins de connaître exactement leur point de départ. Voltaire a dit
Ile nos iviillmu frutlf's il sort dos ïiincellcs. 1 l.si Veuiarif, dl' Klopsiwfc.– \:fhxtmre île la guerre de Trente Ans, di- Srliillvr. ttilhetm Miinter, île iin!ilii!. ttc. etc.
OORRKSPONIHSCE Ces ciiiUoux, ici. ce sont des diamants. A l'heure oit Gœllie etSchiller se rapprochent, ces diamants sont-ils déjà (aillés, façonnés? Le lapidaire les a-l-il dégagé du voile qui les couvrait? Ne faut-il pas encore plus d'un frottement pour qu'ils puissent jeter tout leur feu? Ne négligez pas de répondre à ces questions, si vous voulez savoir tout ce que renferme le long en*trelicn des deux artistes. Ht quand ces diamants sont transformés, quand ces nobles âmes s'unissent, se pénètrent l'une l'autre, se communiquent leurs qua-lités originales, quel est te résultat de ces transmu-tations merveilleuses? Nouveau problème qu'il est impossible d'éviter. Nous dessinerons donc grands traits la biographie de Goethe et la biographie de Schiller, nous arrêtant au jour où leurs destinées, distinctes et opposées jusque-là, commencent à pren-dre un même essor. Il sera temps alors de laisser la parole aux illustres maitres; nous suivrons, nous expliquerons les principaux épisodes de leur correspondance, nous ferons le commentaire de leur vie racontée par eux-mêmes, et le jour où cette cor-respondance s'arrêtera, c'est-à-dire à la mort de Schiller, nous continuerons encore, eu retraçant la vieillesse de Gœlhc, le tableau de cette noble éduca-tion poétique et morale écrite à chaque page du pré-cieux travail.
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GOETHE sv jKL'Ntssr. srs piiEMifinns ciaviiKs; phases mvebsks dk soy «fixif:
iis<jï\ i.'i-i'oqcE m; son mmtIé auc sciiii.i.ch Itons «no de ces petites pièces de vers qu'il cise-lait, avec un art si merveilleux, Goethe a tracé gaie-ment son portrait au milieu des portraits de ses an-- (•êtres. « J'ai de mon père la stature, la gravité, l'es-prit de conduite. Ma mère m'a donné la sérénité joyeuse et le goût des inventions poétiques. Mon grand-père aimait toutes les choses belles; cet amour reparait chez moi ça et là. Ma grand'mèrc aimait l'éclat et l'or; celle passion de ma grand'mère, je la sens frémir encore dans les fibres de mon être. Sé-parez maintenant les éléments du composé qui les renferme, que trouvez-vous d'original en toute cette chètive créature1; Il Cette originalité que Gœlhc, à la (in tic sa carrière1, se refusait avec tant de bonne grâce .et «le modestie, il en décrit le véritable au moment même où il semble ne pas y croire. Génie d'ordre composite, si je puis ainsi parler, il excelle à s'assimiler toute chose. Son père, sa mère, son grand'père et sa grand'mérc, lui ont donné chacun, I.r rrctieil dos /.uhme /.enien, au<(Ui'l j'emprunte ces vers, a roinircncv ik. paraître ci» Wïl. 12 COhRESPONn'ANCF.
dit-il, une qualité différente; ils lui ont donne sur- | tout, par cet assemblage de présents si divers, une 1 prodigieuse souplesse d'imagination. Comprendre et combiner tes contraires, toile est la vocation et la joie I de son esprit. A la fois grave et passionne, dévoué a la ] science autant qu'à la poésie, pourvu d'instincts et de facultés qu'aucun lien ne semble unir, il n pour di-riger tous ses instruments le plus accompli des chefs d'orcheslrr. Cet esprit de conduite, dont il parle mo-destement et qui est ta véritable originalité de son ({unie, c'est la recherche de l'unité, c'est l'amour et la méditation constante de l'harmonie universelle. Personne n'a étudié un fait, un être, une manifesta-tion quelconque de la vie, avec un sentiment pins net de la réalité; personne n'a su les replacer comme lui dans le seiu de l'immense nature. Mais c'est lui-même surtout, ce sont ses dispositions, ses instincts, les événements de sa destinée, ses joies et ses dou-leurs, ses passions et ses idées, c'est tout son être enfin qu'il interrogeait sans cesse, afin de pacifier en lui les luttes intérieures et d'atteindre a la séré-nité suprême. If ïv ;«: «vif t^ïss, disait le noble stoïrcien, héritier des Césars. Ces paroles de Marc Au-rèle semblent la devis»» de tïœthc: elles expliquent les phases diverses de sa carrière, les transformations de sa pensée, les contrastes sans nombre dont Four-millent ses œuvres, cetlc passion, si impétueuse d'abord et bientôt si froidement subtile, cette ab--
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ï sence complètu de fiel et de jalousie au milieu des luttes littéraires les plus vives, cet égoïsme presque superbe au milieu de sympathies ardentes pour ses oiiiules; elles expliquent, en un mot, le magnifique et mystérieux spectacle que la vie de Goethe va dérou-ler à nos regards.
GiRthc vint au monde à midi, le 28 août 1740. Son père, citoyen de r'rancfoi't-sur-Mem, était un esprit grave, sévère, plus solide que brillant, un juriscon-sulte, laborieux et intégre, qui, l'année précédente, âgé déjà de trente-sept ans, avait épousé une jeune tille plus jeune que lui de vingt années, la vive et charmante Catherine-Elisabeth Textor. Son grand-père maternel, Jean-Wolfgang Textor, lui donna ses deux prénoms sur les fonts baptismaux. L'enfant était superbe et admirablement constitué la vigueur du père, la vivacité joyeuse de la mère, s'épanouis-saient sur ce visage enfantin,
IVan, frais, souriant tVaise à cette vie amfac* On s'arrêtait pour le voir aux bras de sa nourrice, quand elles le promenait par les rues de Francfort. Quatre, uns après, on n'eut pas admiré seulement la beauté de ses traits, la vigueur de sa santé, mais l'ar-deur et la précocité de son esprit. Son éducation ve-liait de commencer sous la discipline rigide du chef de la famille, et déjà tout attestait chez l'enfant une in-- 1 Sjintol)eMv>>. l'oftkt dcioseplt Delorme.
CORRKSrONUASCK 9 tciligciicc du premier ordre. Grave et appliqué avec son père, il était initié par sa mère aux joies naïves de l'imagination. Catherine-Elisabeth Textor était un esprit alerte et joyeux qui, comprit souvent par la sévérité taciturne de son mari, prenait sa revanche avec ce petit compagnon si vif, si prompt à tout com-prendre et qui souriait si volontiers. Quand l'écolier, sa lâche finie auprès de son père, rentrait dans la chambre maternelle, que de causeries sans tin entre la jeune femme et le petit Wolfgang! Elle avait tou-juursdc nouvelles tiistoiresà lui conter; elle dessinait, pour ainsi dire, devant son esprit toute une suite d'images étincelantes, et l'enfant émerveillé concevait déjà ce goût de l'invention, ce goût des fables, des ré-cits, cette joie poétique, cette verve d'artiste pour la-quelle il composera un jour ce mot charmant que je ne sais comment traduire, Lust m fahuliren.
Au reste, malgré la rigidité du pérede Goethe, rien de plus libre, et, il faut bien le dire, rien de plus ir-régulier que l'éducation qu'il donna on laissa donner à son {ils. Quand on parle d'une éducation sévère-ment dirigée, on pense aussitôt aux méthodes de Port-- Royal; on se représente les hommes du dix-septième siècle, l'unité qui présidait à leurs études, leur fami-liarité de tous les jours avec les écrivains antiques. Les exigences du père de Goethe étaient d'une nature particulière; il voulait que son fils apprit beaucoup de choses, acquit les connaissances les plus variées
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dans quel ordre et de quelle façon ce point, à ce qu'il semble, inquiétait peu. De là une extrême diversité d'études dans l'enfance et la première jeunesse de (itrthe musique, peinture, langues anciennes, lan-gues orientales, il étudie tout avec une curiosité ar-drnte. On a remarqué avec raison que l'auteur de Faust et de Werther n'avait jamais pu s'astreindre à un même travail obstinément suivi. Ce n'est pas seu-lement à titre de lecteur, c'est comme écrivain qu'il pouvait dire:
Les longs ouvrages me font peur.
Il travaillait toujours, mais toujours à des œuvres nouvelles, ayant besoin de changer sans cesse et de voler à Uml sujet, Werther, (ïoete de Rerlkhitujen, un yrand nombre de ses romans et de ses drames l'oc-cupèrent seulement pendant quelques semaines; il les enlevait d'une touche légère et sûre, avec une rapidité merveilleuse. Quant à ses poèmes, comme IL'rmnnn et Dorothée^àses tragédies savantes comme Ifihiijenle, ù ses romans compliqués, laborieux, qui ne sont plus seulement le cri de la passion, mais le résultat d'une observation approfondie, comme Wil-helm Mehter, il n'a jamais pu se résoudre à s'y enfermer courageusement pour les achever sans distraction. il en écrivait une partie, puis s'arrêtait, passait à une autre œuvre, sauf ù reprendre au bout (le quelques années le travail interrompu. Ses écrits ifl les plus importants, travaux de science ou d'imagi-nation, ont été composes ainsi par fragments, à de longs intcrvalles, avec les intermèdes les plus singu-lièrement variés. Est-il nécessaire de rappeler le dra-me de Faust, commencé en H7'2 et terminé en 18">1? Ce n'était pas chez lui dilettantisme, encore moins fatigue et impuissance: esprit sûr de lui-même et amoureux de la variété, il w portait de tous eofés dans l'immense domaine de l'univers, bien persuadé qu'il retrouverait à heure fixe, fut-ce après vingt an-nées, l'inspiration du premier jour. Eh hien cette variété de travaux, ce désir de tout voir, celte dissé-mination de l'intelligence, qui aurait pu être funeste à bien d'autres, mais qui était vhm lui un signe de force en même temps qu'un exercice salutaire, nous les trouvons déjà dans le naïf essor de sa jeunesse. Les circonstances favorisaient d'ailleurs cet in-stinct de son esprit; les études du jeune Wolfgang furent interrompues plus d'une fois par de singuliers épisodes, Il n'était encore qu'un enfant, lorsque la guerre de Sept Ans agita rAHcmagneentièrc, et bien qu'il fut né dans une ville impériale, bien que sa fa-mille fut attachée par tradition à la cause de l'Au-triche, toutes ses sympathies étaient pour I« roi de t'russe. Était-ce la Prusse qui l'intéressait? nulle-ment; c'était l'intrépide monarque luttant sent con-tre une moitié de l'Europe: le n'étais pas Prussien, a dit Gœlhc, j'étais Frédéricicn nicht Premsiseh,
ENTRE GŒT1IE ET SCHILLER
l'iinisch (jesiuiil. Au-dessus des questions générales et des intérêts de patrie, il y avait déjà pour lui quel-que chose qui dominait tout, je veux dire le mérite (le l'individu, le rôle de la personne; on devine ici l'artiste curieux qui recherchera pendant toute sa vie les beaux exemplaires de l'humanité. En même temps qu'il suivait avec une émotion si vive les campagnes de Frédéric (notez ce trait de caractère et l'étrange impartialité de son esprit), il se sentait aussi attiré vers les Français, bien qu'ils fussent alors les adver-de son héros. On sait la part que nous avons prise à la guerre de Sept Ans. Le 2 janvier 175H, la ville de Francfort fut occupée militairement; les ha-bitants de la paisible cité ayant été obligés de fournir le logement à nos soldats, un officier, un lieutenant du roi (c'était le titre que lui donnait une mission particulière), M. le comte de Thorane devint l'hôte de la famille de Goethe. Le comte (le Thorane était un {.rcntilhonime provcnçat, grave et sévère dans sa te-nue, très-instruit, grand amateur des arts; frappé tout d'abord d'une collection de payssi^es exposés dans le salon de son hôte, il s'informe du nom des peintres, et, apprenant que ce sont des artistes de Francfort, il va les voir et leur commande des copies de. leurs «'il vies. Aussitôt voilà la maison envahie par les artistes, et la chambre de Wolfgang transformée en atelier. A ces distractions, qui devenaient pour lui des études, ajoutez d'autres épisodes non moins cu-ts rieux. Francfort ressemblait à une colonie française. Ilendant que nos soldats occupaient la ville, une troupe d'acteurs parisiens jouait les comédies de Des-touches et de Marivaux. L'occasion était bonne pour apprendre le français. Son grand-père Textor voulant qu'il en profitât, lui avait procuré une carte d'entrée au théâtre. Wolfgang, qui avait alors une dizaine d'années, était donc fort assidu à la comédie, et on peut croire qu'il ne perdait pas les heures qu'il y passait. Aussi attentif qu'à une leçon, il tâchait de s'accoutumer peu a peu à ce langage étranger, puis, revenu à la maison maternelle, il prenait dans la bibliothèque de son père une tragédie de Haciric, une cnniMlie de Molière, et s'appliquait à en réciter plu-sieurs pages « haute voix. Ses yeux n'étaient pas moins captivés que ses oreilles; le jeu des acteurs avait pour lui un singulier attrait, et quand on pense à son gotlt si vif du Ihéùtrc, à ce goût qui ne le quitta jamais et qui est, sous maintes formes différentes, un des traits dominants de son esprit, ne peut-on pas en rapporter quelque chose à ces vives impressions df son enfance? Bien plus, un enfant de son tige, le jeune Dernucs, frère do. l'une des comédiennes, l'introduisit bientôt dans 1rs coulisses et lui ouvrit le foyer des acteurs. Rappelez-vous la troupe de comé-diens dans Wilhelm Meister; souvenez- vous du gra-cieux poème intitulé Euphroshie relisez les vers si doux, si touchants, expression d'une si franche ca--
ENTRE GIF. THE ET SCIIIM.Rn. 10 H maradcrie d'artiste, composés par Goethe à la mort du machiniste du théâtre de Weimar, l'infatigable 1 Mieding; n'oubliez pas enfin que ce grand poète, ce savant passionné, a été lui-même, à Weimar, un ac-w teur du premier ordre et un admirable directeur de I théâtre. Il est permis de dire, je pense, que le jeune ̃ Wolfgang n'a pas absolument perdu son temps, s'il m est vrai que ces épisodes aient développé chez lui le B si;ns merveilleux Ac l'imagination et laissé dans son S intelligence une trace ineffaçable.
I Cette éducation un peu vagabonde dura autant que
M l'occupation de Francfort par les Français. Le père de
S (iu'tlic était fort irrité de la présence de nos troupes;
il eut plus d'une fois des querelles assez vives avec le
S comte de Thorane, et son humeur déjà sombre et ta--
̃ ritiirne avait tourné à la misanthropie. H renonça,
pour ainsi dire, il diriger les études de son fils. (-'est
pendant ce temps-là que l'enfant, devenu libre, cou--
rait les rues avec Derones, assistait aux revues, aux
̃ parades, allait à la comédie-française, écoutait au
I loyer les acteurs et les actrices, revenait auprès du
̃ comte de Thorane, voyait travailler les peintres éta--
̃ bits dans sa chambre, et souvent aussi assistait à des
B conflits d'amour-propre qui dégénéraient parfois en
9 disputes. Sa mère, qui s'amusait beaucoup de la viva--
is cité piquante de ses observai ions, ne voyait pas grand S »ial a cette vie de bohémien, sachant bien d'ailleurs
S que cela ne durerait pas toujours. Dès que le comte
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de Ttioranc eut quitte lit maison til y était resté envi-ron deux ans), l'éducation de Wolfgang reprit ses allures régulières. Il n'aura plus de distractions si nombreuses; il n'aura plus tant d'occasions d'étudier notre langue et notre théâtre le voilà revenu aux littératures anciennes et aux mathématiques.
H faut noter pourtant qu'il n'y eut jamais aucune contrainte dans le développement intellectuel de tiœlhc. A l'époque même où ses études deviennent plus méthodiques, la liberté dont il jouit peut sembler excessive. Les fantaisies de sa curiosité l'entrainent d'un travail à un autre: curiosité féconde, après tout, cl qui préparait d'avance l'uclivilé multiple de son génie. Quand il quitta sa ville natale, ù seize ans, pour aller suivre les cours de l'université de Leipzig, il était déjà riche de connaissances acquises et dft poé-tiques projets. Aux langues anciennes il avait joint l'hébreu initie aux beautés de Sophocle, passionne pour les Métamorphoses d'Ovide, dont la riante ima-gination l'enchantait, il avait eu l'ambition de tire la Bible dans te texte original. H pratiquait In langue de Sliakspeare et celle de Racine. La France, nous venons de le voir, représentée par de brillants gen-tilshommes, et aussi par une troupe d'acleurs qui jouaient avec les irmres classiques toutes les nou-veautés à la mode, avait exerce maintes séductions sur son intelligence. Lorsqu'il racontera dans sa vieil-lesse l'histoire de ses premières années, il se sou--
ENTHE GŒTUE ET SCHILLER, viendra de l'élégante affabilité du maréchal de Bro. jïlie, qu'il a vu chez le lieutenant du roi dans la mai-son de son père. Les années qui suivent étendent et complètent cette instruction déjà si variée il lit, non plus en écolier, mais en critique, un grand nombre des tragédies de Corneille, tout Racine, tout Molière, et bien des secrets de l'art lui sont révélés. Un jour, un des amis dp sa famille, M. d'Ohieschlager, échc-vin et sénateur de Francfort, ayant organisé unspec-faele d'enfants, on représenta le liriUmnkns du poêle français, et le futur auteur de Werther et de Faust fut chargé du rôle de Néron. Il eut dès lors un goût particulier pour Racine, Les classiques de la France, ouvrant à sa pensée des perspectives lointaines, lui plaisaient beaucoup plus que les prétendus classiques de son pays il semblait que cette jeune imagination fut mal à l'aise dans le monde un peu étroit des Ca-ntlz, des Besser, des Hagedorn. Soixante ans plus tard, lorsque M. Varnhagen d'Ense publiera ses excel-lentes biographies des poètes allemands du dix-sep»tiètne siècle, G«clhe s'écriera « Aujourd'hui encore, eu lisant ces biographies, je vois se dresser devant moi ces fantômes du passé, et je sens de quel poids ils pesaient alors sur mon esprit. » Et plus loin « Com-bien une telle critique in'cùt été salutaire aux heures de ma jeunesse » C'est bien là le cri de l'homme qui veut tout comprend»!, afin de dominer tout Wnlf-gang ne pouvait possédera quinze ans cette indépen-- (lance souveraine, et cependant l'espèce de malaise que lui faisait éprouver une littérature uniforme, t'a.vidité insatiable de son intelligence, cette mobilité ardente qu'il ne faut pas confondre avec la légèreté du premier âge, tout cela n'atteste-t-i! pas qu'il cher-chait d'instinct sa liberté intellectuelle et morale dans la variété de ses études '? Pour moi, quand je vois cette naïve universalité d'esprit, quand je vois (kr>the pas-ser sans embarras de Molière à Klopslork, et des co.médies du dix-huitième siècle aux cantiques des pro-phètes, je pressensdans l'écolier de Francfort l'homme qui voudra fonder un jour une littérature sympa-thique, cosmopolite, vraiment humaine, une littéra-turc qui accueillera, qui comprendra toutes les uuivresdu Midi et ;lu Nord, la littérature du monde ritiicr, disait-il, die Weltliterutur.
« Mon bon ami, je vous conseille d'aliord un cours de logique; là ou vous dressera l'esprit comme il faut; un vous le chaussera de bottes à l'espagnole, afin qu'il file droit, avec circonspection, sur te chemin de la pensée, et n'aille pas s'égarer il droite et à gauche cointiw un feu follet dans l'espace. (loinmencez pat* vous imposer, pour cette demi-nnnée, une régularité ponctuelle. Vous en avez tous les jours pour cinq heures soyez iii au coup de cloche; ne manquez pas de vous bien préparer d'avance, d'étudier avec soin le paragraphe, afin d'être d'autant plus à même rie voir qu'il ne. dit rien qui ne soit dans le livre.
ENTRE CŒTHE ET SCHILLER
Néanmoins, ne laissez pas d'écrire comme si le Saint-- Esprit vous dictait1 • Ces sarcasmes de Méphisto-pholés sont un souvenir des années que Gœthe a pas-sées à Leipzig. Logique, ponctualité, ennui, voilà trois mots qui résument assez bien la physionomie de l'uni. versilé sous le gouvernement de tioltsched. Une faut pas, je le sais, répéter sans réserve les condamnations encourues par ce solennel chancelier de la poésie allemande. Gottschcd n'est pas toujours pédant; il a en des ambitions généreuses; on ne peut lui refuser mi ardent désir de susciter une littérature qui relevât l'Allemagne aux yeux de l'Europe; t'histoirc littéraire, ou regrettant que le génie lui ait manqué, en blâmant surtout les lois stériles qu'il prétendait imposer aux intelligences, doit cependant lui tenir compte d'une si généreuse ambition. Mais comment demander à un poète de seize ans l'impartialité de la critique? <!«'Uic se sentait étouffer dans cette atmosphère offi-cielle. L'excellent Gcllcit lui-même, héritier de l'in-uueiice de Gottschcd, lui enseignait bien l'élégance ut la correction du style, sans fournira sa juvénile ardeur l'aliment dont elle avait besoin. Toute cetle période est triste; le feu divin qui animait l'écolier de Francfort semble prêt à s'éteindre. Non, rassurez' vous l'inquiétude qui t'agite est un bon signe; il irrit, il fait des satires, des pièces lyriques, de petites 1 l'ami, iimiiuTi' partie. J'emprunte l'eiecltente traduction de H. Henri \ii.\jv. ilf llury. 21 COnRKSPONDAKCE comédies, et si toutes ces oeuvres paraissent froides | et faibles, il en c§t plus d'une cependant qui révèle une pensée originale. N'est-ce pas un des (rails les plus particuliers du génie de (îœlhc, que cette dispo-sition à transporter dans la poésie, pour s'en délivrer lui-même, les aventures et les tourments de son cœur? Ce que fera un jour l'auteur de Werther de Gluvijoy de Sklla, A'EtfmoiityieToyquato Tasso, l'étu-diant de Leipzig commence a le faire à sa manière. A Francfort, à Leipzig, il a aimé déjà, il a souffert et cherché à secouer sa souffrance; il a été coupable, et il a voulu se débarrasser de ses remords; ces pctt-sées qui l'obsèdent, il les produit sous la forme de la comédie ou du drame, et son âme retrouve la sérénité, l'eu importe que ces comédies, le Caprice ih t'amrlttl, les %oient une imitation mala-droite de notre théâtre, si nous savons ce qu'il faut y chercher, et si celui qui dira un jour, à l'occasion de douleurs plus sérieuses <* Poésie, c'est délivrance,» H commence à se rejeter a nous dans ces naïves ébauches?
Pour se soustraire à l'action énervante de la litté-rature ofticielle, l'étudiant de Leipzig recherchait les occasions de voir le inonde. Au sortir des habitudes patriarcales des» maison de Francfort, il avait besoin de quelques leçons d'élégance, et ce fut la Saxe qui les lui donna. Maintes familles, très-fières aujourd'hui de ce titre d'honneur, l'accueillirent avec bonté; il a
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• I consacre'; leurs noms dans ses Mémoires. Citons seule-ment une femme d'esprit, madame Bœhmc, qui lui enseigna mieux que Gellerl les vrais principes de la littérature et de l'art. Kilo lui fit comprendre tout ce qu'il y avait d'insipide dans l'ahondance deGottscIicd, « dans ce déluge de mots qui inondait le sol allemand et menaçait de submerger les montagnes. » Ce fut après un entretien avec madame Bœiime qu'il jeta an feu tout un volume de vers et de prose commencé à Krancforl et fini à Leipzig. H n'en était pas plus dévoué à ces éludes de droit que lui imposait son père; ta société des femmes, les réunions du monde, comme une espèce de préparation à la poésie, l'atti-raient chaque jour davantage, et s'il entreprit vers celle époque de traduire le Menteur de Corneille, ce lut sans nul doute pour s'appliquer gaiement ces vers de Dorante
Mon pi'-re a consenti que je suive mon choix
Et je fais banqueroute à ce fatras de Inix.
La banqueroute est complète. Qu'il fasse des vers nu qu'il les brille, qu'il vive avec les étudiants ou recherche la société des salons, le feu de la poésie couve an fond de son ame. C'est un poète, à coup sur, (Tjeunciiomuiciuqutet, passionne, si prompt à passer •le la débauche à la mélancolie c'est un poêle qui \mn Ir curieux recueil ptihlié par M. Otlo Jahn: f/Mres de Girttie t ses amis de Leipzig, 1810.
COnnESPONDAKR s'ignore, une âme errante qui cherche vainement sa route. An milieu des ombres qui l'enveloppent, si un rayon de lumière Mate, il en pousse un cri «le joie. « H faut avoir été jeune, disait-il plus tard, pour se représenter l'effet produit sur nous par l'apparition du Laocooinh Leasing; du sein (le nos idées indécises ef de nos ntijtjjf niions pénibles, ce livre nous entrai-ns dans lenibre domaine Ac la pensée. » N'est-ce III .1.
drws là, le cri de l'artiste aspirant à la lumière? Au Vlh^mçh't ois il va naître;» la poésie, le mot qui jaillit dc-sfis lèvres est celui qu'il prononcer:! en mourant JWirftr LicUt (lut enthousiasme pour Lessing, son culte pour Winckclinaun et lechayrin (pie lui causa sa mort, autant de signaux qui nous permettent de suivre le développement intérieur de Goethe an milieu de l'ob-scure agitation des trois années de Leipzig. Cette agitation même est une promesse. Isolé, sans direc-tion, malgré tous ses efforts pour en trouver une, abandonné à lui-méine, emporté par des passions ardentes, mécontent du culte réformé, regrettant /« merveilleuse unité des symboles mthol'mites, cette chaîne biithtnti' d'actes sacres qui font que le berceau et la tombe, à quelque distance que le hasard les place l'un de l'antre y se tiennent par un indissoluble ahkcuh, seul, enfin, dans le monde de l'àrne comme dans le inonde de l'esprit, il n'a plus de ressources qu'en lui-même. Kti nous exposant ainsi l'état de son âme, CuL'tlie ne songe pu» à s'approprier orgueilleusement
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le mot de l'héroïne de Corneille « Que vous rostc-t-il ? Moi » 11 ne songe qu'à expliquer, sans pré-tention comme sans fausse modestie, les habitudes de son imagination, dont il rapporte l'origine à ses années de Leipzig. « Ainsi se déclara, dit-il, cette disposition dont je n'ai pu me départir pendant toute ma vie, j'entends cette disposition à transformer en image, en poëme, tout ce qui me causait de lit joie et <1h tourment, tout ce. qui m'occupait d'une manière on d'une autre, et à régler là-dessus mes comptes avec moi-même, non moins pour rectifier mes idées sur les objets extérieurs que pour me calmer inté-rieurement. Ce don m'était nécessaire plus qu'à per-sonne, à moi <(ue mon naturel emportait toujours d'un extrême il t'autre. Toutes les œuvres de moi que le public a tues depuis ce moment ne sont que l*s fragments d'une grande confession »
(iirtlu* avait passé trois années à Leipzig. Le 28 août ITliS, le jour même où il accomplissait sa dix-neu-vième année, il dit adieu à ses amis et se mil cri route pour Francfort. « Ceux dont il venait de prendre congé, dit un de ses biographes, ne soupçonnaient pas qu'un petit nombre d'années plus tard ta gloire de son nom remplirait l'Europe entière. El cependant cette période de Leipzig a contribué sous plus d'un rapport à former le (îwtlie futur2. » Sans mécon-- Vioti lr rrnieit intiliiir- Writfet Paduie, 7» partie. ̃ liœthe't Ube», von J. W. Scluufer, I85H, t. 1, p. 84.
COnHESPOXDANCE sa naitre le travail intérieur du poêle naissant pendant cette période d'agitation et d'inquiétude, nous réser-verions à l'Alsace riionneurd'avoir formé le véritable Gœthe. La ville de Strasbourg, nous t'avons dit ail-leurs, peut être fière de l'influence qu'elle a exercée sur le génie de (ïœthe. Itcvetiu à Francfort des les premiers jours de septembre, le jeune Wolfgang passe dix-huit mois dans sa famille, mais assez mal ceci» par son père, le errur et l'esprit malades, gravement ('̃branlé par ses débauches de Leipzig', il s'était laissé entraîner sans trop de résistance, à de bizarres études de mysticisme et d'alchimie. Heureusement cette maladie nouvelle (GoHhe lui-même désigne ainsi l'état de son âme), cette maladie extraordinaire que lui avait inoculée une personne d'une dévotion talle-ment exaltée, mademoiselle de Klcttcnberg, ne laissa pas de traces dans son intelligence; il arrive à Stras-bourg et tous les mauvais rêves se dissipent. C'est en 1770, aux premiers jours de printemps, que Wolfgang entra dans la capitale de l'Alsace. Il y venait, sur l'ordre de son père, afin de réparer le temps perdu à Leipzig et de gagner les diplômes né-cessaires à ta carrière de magistrat. H les gagnera, ces diplômes, il sera docteur en droit de l'université de Strasbourg mais qu'est-ce que cela, si l'on songe à tout ce que lui réserve son séjour en ces belles colt-- 1 « ItaiiK ev maudit l,<>i|>7.i{r ou lirrtli» ccnnmp mt<> torche tle i-réino. » ljtlltn de Grr.lhe ï~ scx arnis de Leip:.ip.
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Irées? Ce n'est pas un juriste que Strasbourg a forint1, c'est un poëte. H y «Hait venu malade, inquiet, presque découlé de lui-même et île la vie; il s'en retournera joyeux, plein de confiance et d'enthousiasme. Que de journées fécondes pour son génie pendant ces dix-huit mois! La cathédrale, la ville, cette riche plaine de l'Alsace, le Tthin qui In traverse d'un bout « l'autred« l'horizon tout l'enchante, T»es compagnons dignes de lui partagent et multiplient ses émotions. Ici, c'est le doux, le pieux Jung Stilling; là c'est le poète Len1, et cet excellent Lente don) il a si hien reproduit la loyale figure dans son Gœtz de Berlkhingen. Gœlhc éfait à Strasbourg depuis six mois, quand il apprend l'arrivée d'un jeune écrivain, connu déjà par quelques manifestes hardis, .Jean-Gottfried Hcrder. Avec la confiance de la jeunesse, il va frapper à sa porte; it l'interroge, lui confie ses pensées, ses doutes, ses projets, v\y sans su laisser rebuter par les allures un peu altières du critique, il s'attache lui comme le disciple à son maitre. Cette rencontre est un événe-ment décisif dans l'histoire de la poésie, allemande. 1/ofïice que llcrdcr remplît auprès de l'étudiant de Strasbourg est à la fois sévère el bienfaisant. Plus Agé de cinq années, investi déjà d'une certaine auto-rité dans le monde des lettres, on petit dire qu'il 'ait l'éducation poétique de Gcrthe et dégage son génie des liens qui l'cnli-avaicnt. Il lui révèle la philosophie de l'histoire littéraire; il lui montre comment les
COnHESPONDANCE E grandes œuvres de la poésie et de art sont intimement unies aux destinées sociales de l'homme et représen-tent la vie des nations. Éclairés de cette lumière, les immenses domaines de la littérature resplendissent tout à coup de trésors qu'on ne soupçonnait pas. Goethe et ses amis s'y élancent comme sur une terre conquise et y font maintes découvertes. La Bible, Shahspeare, l'art allemand dti moyen Age, prennent il leurs yeux une signification inattendue, Ils aiment surtout la nature les poésies artificielles n'usurpe-ront plus, dans les ardentes sympathies de Wolfgang, le rang qui appartient aux inspirations vraies. Dénier ne travaille pas seulement à exciter l'enthousiasme de son ami, il ne craint pas d'employer le sarcasme pour le guérir de ses erreurs. (ïénie lumineux et rigide, bienfaisant et bourru, l'auteur des Fragments et des ForêU critiques corrige le futur auteur de Fuusl avec une rudesse familière; et rien de plus touchant que l'humilité, la joie, la reconnaissance de ce glo-rieux disciple. Herder a beau se montrer dédaigneux et acerbe, Wolfgang ne se décourage pas il subit vo-lontiers les railleries de son mentor, pourvu qu'il puisse entendre cette voix inspirée expliquer l'épopée d'Homère, les chants des prophètes hébreux et les drames de Sliakspcarc. En 1811, au (aile de lu re-nommée, Gœthe se souvient encore avec joie de ces 1 KrUische Waelder. 1702.
ENTÎïE GOÎTIIE ET SCIULLER. 31 ibraiix jours où s'épanouissait son génie, et il écrit irians ses Mémoires « Je n'ai pas passé auprès de Illerder une seule heure qui n'ait été pour moi in-islnictive et féconde. » Ces heures si pleines, si riches, Ile rude maitre les rendait pourtant bien amères. [a C'était, ajouta Oœthc, un généreux bourru. Je ne [nie souviens pas d'avoir reçu de lui le moindre con-- Iseil ni le moindre encouragement. N'importe! tout icc qui émanait de lui me causait une impression, non pas agréable, assurément, mais profonde. » [(iwtlte va jusqu'à dire que l'ëcrilurc même «le tarder, [les signes qu'avait tracés sa plume, exerçaient sur lui une influence magique ieine mutjische Getvalt). « Jamais, s'écrie-t-il, je n'ai déchiré une seule de ses lettres, ni même une seule adresse écrite de sa iiiiiin. » Naïféblouisscincnl de cette âme novice en-core, en face du guide qui t'introduisait dans les ré-irions de la poésie!
11 y a un épisode d'une autre nature qui eut aussi une action décisive sur le développement moral du poêle. Cœur tendre et passionné, (iosIIic, dès la pre-mière jeunesse, avait connu les extases de l'amour. A Francfort, à peine àgè de quinze ans, il aimait une fille du peuple, la douce, la sensée Marguerite, qui brillait par sa réserve et sa distinction native, au mi-lieu d'une famille tort équivoque. Pendant qu'il assis-tait aux fêtes de l'élection impériale dans les rues de l' rancfori ou les salles du liœmcr, l'écolier vagabond
cnnnKsrosRANCf:
r>ï jouissait de voir toutes ces splendeurs aristocratiques servir de cadre a son idylle populaire. A Leipzig, deux ans ptus tard, il était devenu amoureux de Ca-therine Sehœnkopf, lu fille de l'hôtelier chez lequel it prenait ses repas, cette qu'il a baptisée du nom d'Amictlc dans ses poétiques confidences. C'est cette pauvre Catherine si tendre, si dévouée, qu'il prit plai-sir à tourmenter de la façon la plus truelle', sauf à en éprouver ensuite nn repentir amer et à se châtier lui-même dans un petit drame expiatoire intitulé fc Caprice de l'amant. Marguerite, Catherine, humbles créatures qui les premières avez fait battre le emur de Goethe, vous voilù remplacées aujourd'hui par une figure plus digne quand ta fille du pasteur alsacien parait dans l'histoire du poêle, tous l«s soin-cuirs antérieurs doivent s'évanouir.
Entre toutes les femmes que Gœllie a aimées (la liste est longue, hélas!), la plus sympathique et la plus pure, c'est Frédérique.. Bile s'appelait Frédé-rique lirion, mais it semble que, par un instinct naïf, l'Allemagne ait voulu l'anoblir Frêdériquc Driuti, pour l'Allemagne et pour l'histoire, c'est Fré-dérique de Sesenlieiin, du nom du petit village où son père exerçait te ministère évangéliquo. Quelle apparition suave que Frédériqtie de Sescnhcim dans la destinée dcCoMhc! Marguerite était plus âgée que Wolfgang, et, malgré cette réserve gracieuse que le poète a si bien décrite, clic a fini par rejeter son
ENTRE flfl-THE KT SCHILLER nntour avec autant de légèreté qu'elle l'avait d'abord accueilli- Catherine, blessée par lui, est devenue, fort innocemment sans doute, la cause de son désespoir et des distractions qu'il a cherchées dans le mal. Fré-dériqtie a été l'amie de Gœlhe; «Ile aélé pour lui un ange de poésie, la messagère d'une révélation idéale, et le jour oit Gunllie, rappelé à Francfort par sa fa-mille, a dû engager Frédérique » ne plu» songer » lui, la douce enfant, sans dépit, sans rancune, est demeurée obstinément fidèle au souvenir de celui qui l'avait aimée. Frédériquc avait seize ans, Goethe en avait vingt et un, quand ils se rencontrèrent au mois d'octobre 1770. Pourquoi Gœlhe n'a-l-il pas voulu attacher son sort à celui de celle ravissante fille? Pourquoi ce départ? Pourquoi cette rupture? Tons ses biographes l'excusent par la nécessité des circonstances; ils allèguent la sévérité du père, l'am-bition de la mère pour son fils, maintes exigences de famille qu'il eut vainement essayé de combattre; ils ne craignent même pas d'appeler Frédériquc en té-moi<çnage, et la candide enfant vient déposer contre elle-même. « Il était trop grand, disait-elle plus tard, quand l'auteur de liœl» et de Werther eut rem-pli l'Allemagne du bruit de son nom, • it était trop grand et appelé à de trop hautes destinées, je n'avais pas le droit de m'emparer «le lui. » C'est précisé-ment cette résignation qui doit faire regretter avec larmes la rupture de t-ïédêriquc el de Wolfgang. Un
cortiiEsrosiuscE r.t a dit « Pourquoi iâ plaindre, puisqu'elle ne se plai-gnait pas elle-même? Ce n'est pas elle que je plains, c'est le poète. Ot'i eût-il trouvé une compagne plus digne de lui? Les biographes de Gœlhe, toujours si prompts à excuser les fautes de son rieur au nom des droits du génie, devraient se rappeler un peu mieux le dénoûmont do celle histoire. Dix-sept ans plus tard, en 7MK, Gfpthe, l'ami et le compagnon de plai-sirs du grand-duc de Weimar, est abordé un jour dans le parc du château par une jeune fille qui le sup-plie de remettre un plaret an souverain. C'était la tille d'un pauvre diable nommé Vutpius, que l'ivro-gnerie avait réduit à la misère; elle demandait pour son père un petit emploi qui le rattachât au travail et II la vie. l-a suppliante était jeune, jolie, et la dou-leur prêtait à sa physionomie une expression qui de-vait toucher un poète. Gœlhe l'attire chez lui, l'installe dans sou ménage, et, après dix-huit ans d'une vie commune, it épouse la tille de l'ivrogne. Christiaiic Vulpius assurément ne mérite pas tout te mal qu'on a dit d'elle; la pauvre femme, dans sa simplicité, ne manquait pas de sens, et de nobles esprits, Schiller, Kœrner, llumboldt, Caroline de Wolzogen, lui ont rendu témoignage en excellents termes; il est impos-sible cependant de la comparer à cette Heur des champs et des bois qui s'appelle Krédérique. de Sesenheim.
•Jue devenait-elle cependant, la pauvre Frédérique?
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Elle repoussa tous ceux qui prétendirent à sa main, et l'un d'entre eux était le compagnon de Wolfgang, le jioëlc livonieii Jean Reinholri Lenz. « Celle que Gœthe a aimée, disait-elle, ne peut appartenir à un autre homme. » Son père et sa mère étant morts, elle fut recueillie par une de ses parentes qui avait épousé M. de Roscnsliel, secrétaire d'ambassade au-près de la cour de France; c'est ainsi qu'elle vécut à Versailles et à l*aris dans les années qui précédèrent et suivirent immédiatement la Révolution. Son poé-tique roman, dont elle portait le souvenir avec grâce, sans prétention ni embarras, lui avait fait dans la société d'élite une discrète célébrité. Elle quitta la I rance sous la Terreur, et trouva un asile chez son beau-frère, M. Marx, pasteur à Diessbourg, et plus tard à Meissenheim dans le duché de Rade. Sa sœur, madame .Marx, mourut bientôt, lui laissant le soin df diriger l'éducation de sa fille; elle éleva l'enfant, la maria, puis, sa biche finie, elle mourut le 15 no-vembre JNlft. Gœthe s efforça en vain de l'oublier; ni les passions, ni l'étude, ni la gloire ne purent effacer de son conur colle qui tui avait révélé la poé-sie. L'auteur de Famt, il l'a dit lui-même, n'aurait [>as connu tout son génie, s'il n'avait eu le bonheur rie rencontrer un ami comme Schiller; l'historien littéraire peut se demander si ce génie n'eut pas été )>lus complet encore avec une compagne telle que l'ïéd érique de Sesenhcim. Après dix-huit mois d'études, de révélations et de ravissements de toute sorte, Goethe dut quitter Strasbourg et retourner a Francfort. Il avait obéi cette fois aux vœux de son père; une thèse sur les rapports de l'Kglise et de l'État, soutenue avec beau-coup d'esprit devant la Faculté de droit le 6 août 1771, lui avait valu le titre officiel dont il avait be-soin pour entrer dans la magistrature. Mais ce qu'il rapportait de Strasbourg, son père ne tarda pas à le savoir, c'était bien autre chose qu'une thèse; que de projets dans cette tète ardente! il avait ébauché déjà dans son esprit les premières scènes de Faust, pré-parait Gœli (le llerlichingcn et levait tut drame sur César. L'espérance de créer en Allemagne une poésie toute nouvelle le transportait d'enthousiasme. Quel-ques-uns des hommes éminents de Strasbourg, Oher-lin'et Kocli, disciples et amis de l'illustre Schœpflin, lui avaient offert une chaire à l'Académie; it n'eut pas de peine i la refuser son antipathie pour la France allait croissant de jour en jour. Ce génie qui brillera pins tant par l'impartialité la plus large, cette intelligence cosmopolite (lui sera si heureuse de tout comprendre et de tout embrasser, obéit en ce moment à une inspiration toute contraire, In ar-tiste, un poëte, dans la jeunesse surtout, est néces-sairement exclusif; ifwthe, en quittant Strasbourg, voyait tmtlr la poésie dans Shakspeare. Les historiens littéraires de l'Allemagne ont uu terme aujourd'hui
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consacré pour désigner l'ardente période où l'esprit germanique, s'affranchissant des règles de la France, pénétra violemment dans le domaine de la nature réelle et de l'imagination libre; ils l'appellent la pé-riode de l'assaut et (le l'irruption, Sturm und Drang-- \wriode. Cette période d'assaut et d'irruption com-mence pour Goethe en 1771 au moment de son re-tour à Francfort, et se prolonge jusqu'à l'heur*? où il est appelé à Weimar, auprès du grand-duc Char-les-Augtiste. 11 y a là quatre années décisives dans sa vie. C'est l'époque oi'i, par de hardis chefs-d'œuvre coup sur coup répétés, il renouvelle à la fois le drame, le roman et la poésie lyrique. Quel éblouisse-ttmnt pour l'Allemagne, quel événement pour l'Eu-rope entière, quand ce poêle de vingt-quatre ans pu-hlie à de rapides intervalles Gaetz tle lïerlkhingen, les Souffrances dit jeune Werther, et tant de mer-veilleux lied* où le sentiment profond, la naïveté pénétrante des vieilles poésies du peuple jaillissent tout à coup en flots purs, comme l'eau qui sort du rorher 1 On sait quel est le sujet de Gœtz de lieilkhimjen. Le poète, dans un vaste et tumultueux tableau, dans une composition à la Shakspcarc, a vqulu peindre 1 Allemagne au moment où le système du moyen âge se dissont. t.es vieiltesinœurs ne sont plus; au milieu de l'anarchie morale et politique, un homme, un chevalier, le dernier des chevaliers allemands, ose
CORUKSl'ONDANCK se lever encore pour l'honneur et la justice. Peu lui importe que de nouveaux intérêts soient nés; Y hon-neur parle, il suffit. Partout où un opprimé jette un cri de détresse, Gmtz accourt avec ses compagnons. JI prend au sérieux les devoirs de sa caste au mo-ment où chacun ne songe qu'à soi. Seul contre tout un monde, que pourra faire ce don Quichotte su-blime? Son exaltation, inspirée par l'honneur, met-tra son honneur en péril; il deviendra le chef de ces paysans qui ont souillé de sang une cause juste; le loyal chevalier passera pour un rebelle, il sera ca-lomnie, condamne, nétri. Voilà le tragique intérêt de cette peinture. GoUlic a développé ce grand sujet dans une série de scènes et d'épisodes que d'énti-tients critiques voudraient voir liés d'une façon plus étroite. Est-ce une faute? ne serait-ce pas plutôt un artifice du poêle? Sans absoudre entièrement la com-position du drame, on ne peut nier qu'au sein de cette confusion la figure du héros n'apparaisse plus grande. C'est cette figure qui forme .l'unité du ta-bleau on la voit s'élever descène en scène, et lors-que tîo'lz, expirant entre sa pieuse Elisabeth et son vaillant frère d'armes, s'écrie d'une voix éteinte: « Reçois mon inné, pauvre femme! J«> te laisse dans un monde corrompu tarse, ne abandonne pas.
rennes vos ctrurs avec plus lie soin que vos portes; le temps de la perfidie approche. lis régneront par la ruse, Ics misérables le noble couir sera pris dan*
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Icnrs filets. » le lecteur ému répond avec les amis qui ferment les yeux du vieux soldat « Malheur ait siècle qui t'a repoussé! malheur à la postérité qui le méconnaîtra 1 »
Lorsque Gmthe mettait si vivement en action l'his-toire de son chevalier à la main de fer1, il y cherchait une distraction h des douleurs poignantes. Une année auparavant, au printemps de 1772, il était allé à Wetzlar achever ses études de droit. Wetzlar, oit siégeait la chambre impériale, était le rendez-vous naturel des jeunes jurisconsultes qui voulaient étu-dier dans la pratique la vieille constitution de l'em-pire d'Allemagne. Parmi les compagnons que Gnrthe y avait rencontrés, le secrétaire de la légation hano-vrienne, Jean Christian Kestner, son aine de sept ou huit ans, était devenu un de ses plus intimes amis. Keslncr devait épouser une jeune fille de Welzlar, Charlotte de Kuff, dont le père, bailli de l'Ordre alle-mand, avait rang parmi les notables de la cité. Gœthc la vit et l'aima. Il ignorait alors que Charlotte était fiancée ùKcstner. A vrai dire, il n'y avait pas encore de fiançailles: c'était tout simplement un lien secret, une de ces conventions tacites comme les autorisent les mœurs allemandes, et qui équivalent à une pro-messe officielle. Le jour où Goethe apprit la liaison le litre primitif, dans l'intention de (io'tlie. «luit rrtui-ct Ilis-loire dramatique de <kHI!'ried de Ikrtichingen à la main de fer. l.n l'tvmit'-re iMilion, (uililicc kuis nom d'auteur au pi'inic-iips de l'an-inV I7ï:i. est intitulée.- fat de Uerlichiugtu /lia main (fe/t'r, drame. 4l> CORRESPONDANCE de Kestner et de Charlotte de ltoff, son cœur déjà ne I s'appartenait pins. Cette belle jeune fille, avec sa grâce, sa sérénité virginale, surveillant et dirigeant ses petites so'iirs c.omme une jeune mére, était trop 1 sûre d'elle-même pour ne pas s'abandonner sans 1 erainle aux charmes d'une telle amitié,. « Elle aimait § la société; bientôt Gœthe ne put vivre loin d'elle, car 1 eUe lu. embellissait la vie île tons les jours; les soins 1 d'un ménage considérable l'appelaient soit dans les 1 champs, soit dans le pré, dans le verger ou dans le 1 jardin; ils devinrent bientôt en tous lieux deux com- | pagnons inséparables. Le fiancé était de la partie 1 quand ses affaires le lui permettaient; ils s'étaient S tous trois habitués les uns aux autres, sans le vouloir, 1 et ils en étaient venus, sans savoir comment, à ne 1 pouvoir pas vivre séparés. C'est ainsi qu'ils passèrent 1 un été splendide au sein d'une idylle vraiment aile- I mande, il laquelle une terre fertile fournissait la prose, t et une tendresse pure, la poésie*. » C'est Gœlhe lui- | même qui parle ainsi citons les paroles d'un écri-vain bien digne de compléter ce tableau « Pendant toute cette belle saison de 1772, dit M. Sainte-Beuve, (îœthe, accueilli par Kestner, adopté par Charlotte et par toute la famille, mena une vie d'exaltation, de ten-dresse, d'intelligence passionnée par le sentiment, d'amour naissant et confus, d'amitié encore invin--
• rl él~rl~eit mnt Oichtreug. 'Ln»H/tra Ifueh.
ENTRE GOCTIIE ET SCIHM.ER. 41 laWe, une vie d'idylle et de paradis terrestre impos-sible à prolonger sans péril, mais délicieuse une fois à saisir. Il eut, en un mot, une saison morale toute poétique et divine, quatre mois célestes et fugitifs qui sutïisent à illuminer tout un passé. L'orage toutefois était imminent et s'amassait en lui, un orage qui n'éclata point l'idylle resta pure. Grothe, sage et fort jusque dans ses oublis, s'éloigna à temps. H avait fait la connaissance de Charlotte; le 0 juin 1772, et il partit brusquement de Wetzlar le 11 sep-tembre1. » Son drame de Gœtz, je l'ai dit, fut une diversion puissante à sa douleur; pour étouffer com-plètement sa souffrance, il employa le procédé dont il nous a déjà parlé lui-même à l'occasion de ses aven-tures de Leipzig il se délivra de ses souvenirs, il en effaça du moins ce qu'ils avaient de cruel et d'amer, en les transportant dans le pur domaine de l'idéal. « La vie est triste, l'art'est serein; » ce fut l'art qui rendit la sérénité à l'amant de Charlotte Hul'f. In de» collègues de Kestner, Charles VVilheli» Jérusalem, secrétaire de lu légation de Brunswick à Wetzlar, s'était trouvé en même temps que Gu'lhe dans une situation analogue; amoureux de la femme d'un de ses amis, il tomba dans le désespoir et se brûla la ccnelle, Il n'y avait pas deux mois que (iu'lhc avait quitté Wetzlar quand il apprit le suicide de Jérusa-- S:iiiii(>-lli-Hv.>, Cmmriex du lundi, t. M. '.»it-5. fctn. Cette mort, qui mit en émoi toute la jeunesse allemande, devait le frapper d'une façon particulière; aiguillonné de nouveau par le maiiage (IcKcsIriord de Charlotte, qui eut lieu vers l'époque où il venait d'achever Gœtz de BerlielmujeHy il se mit décidément à l'ouivre, et, combinants» propre histoire avec celle du malheureux Jérusalem, il écrivit les Souffrances du jeune Werther.
Le succès fut immense. La publication de Werther (1774) est une des grandes dates de la littérature européenne au dix-huitième siècle. L'ardente généra. (i«n suscitée pas Leasing et Herder se produisait de tous cotés, impatiente du repos, tourmentée de vapies désirs et aspirant de toutes les forces de son Ctre à une existence nouvelle; Werther répondait admirablement à cette situation des esprits. M. Sainte-- Beuve a fait preuve d'une rare sagacité lorsqu'il ca.ractérise ainsi la première partie du roman « Ce n'est pas le désespoir, c'est plutôt l'ivresse bouillon-nante et la joie qui président it la conception de Werther c'est le génie de la force et de la jeunesse, l'aspiration, douloureuse sans doute, mais ardente avant tout et conquérante, vers l'inconnu et vers l'in-lini. » N'oublions pas, en effet, que Gœthe était déjà guéri, ou peu s'en faut (nous le savons par ses lettres;, quand il prit la plume pour écrire Werther. A demi débarrassé de son mal, il put faire une pein-ture générale au lieu d'une confidence personnelh1.
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il put se peindra dans fa plénitude de sa force et te désespoir de l'inaction, de manière à représenter dans ce tableau l'étal même de son pays et, j'ajoute-rai, d'une grande partie de l'Europe. En décrivant 1rs souffrances du jeune Werther, Gœthe a peint l'Allemagne intellectuelle et morale à la veille des révolutions qni allaient régénérer l'Europe, et la peinture est si vraie, si vivante, dit te sévère his-torien (icrvitius, que, malgré les transformations du modèle, on ne le lira jamais sans être ému. Cette émotion a-t-clle toujours été salutaire? Ne répétons pas ici d'insipides lieux communs; un poète ne peut éire responsable des sottises deses imitateurs, et (lœlhe lui-même, on ne doit pas l'oublier, a raillé plus vivement et plus spirituellement que personne le faux désespoir des faux Werther. « Pourquoi, dit-il en ses Mémoires, pourquoi exige-t-on qu'une œuvre île poésie ait un but didactique? La véritable peinture n'en pas; elle n'approuve ni ne blâme elle déroule dans leur enchaînement les sentiments elles actions, et par là elle éclaire et instruit. » 11 est certain ce-pendant que te bruit de son roman ne fut pas sans influence sur les transformations ultérieures de sa pensée; en voyant la jeunesse de son temps faire éclater « ses prétentions exagérées, ses passions in-assouvies, et ses souffrances imaginaires', ? it n'agit 1 fucltr, Waltrliiït umt Oiclilung, breitehute* ttuth. peu à peu contre ces maladies de son temps et re- g chercha toujours davantage, dans sa vie comme dans 1 se» œuvres, ta santé de l'âme, la vigueur de l'esprit, I une pleine et harmonieuse possession de soi-même. 1 L'agitation, en effet, fut extraordinaire l'explosion I de 1» initie, c'est Gœthe qui parte, avilit été formi- I dable, et l'incendie gagnait de proche en proche, i Ardemment discuté en Allemagne, accueilli par les | uns avec une admiration mêlée de reproches amers, i par les autres avec des transports d'enthousiasme, il I est bientôt traduit en français (177(5– 1777i, en I anglais (177O|, en italien tl 781 ~l 78*2», en suédois I (J78t)i, en russe (1788), et en espagnol (1801;. On 1 en publie des commentaires et des imitations. Le 1 théâtre, en France, eu Allemagne, s'empare de cette g douloureuse histoire. Werther a décidément le piïvi- 1 I*gt» de passionner la société européenne. Les décla- I millions de Julie, les rnalheursdcClarissesontoublié»; 1 te candide bourgeois au fmr bleu ef à la nifoffe jaune i vient de proposer aux esprits des questions bien g autrement «'̃mouvantes. Qu'on te plaigne ou qu'on le 1 iiiiitiiltsse, il est impossible de ne pas s'intéresser à j son sort, fendant son voyage d'Italie, Gn'the est I comme obsédé par le souvenir de soit héros à Kome même, ce sont ses expressions, ii ne « peut échapper à ses titanes irrités. » 11 y a des hommes ((iu'lhe est lit l'épreuve à Païenne) qui ne savent pas encore le nom du poète et qui connaissent les aventures de j
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4& l'amant de Charlotte. Lorsque le général Bonaparte aborde en Kg)'pte, il a dans sa bibliothèque de cam-pagne une traduction française de Werther il lit ces pages ardentes au pied des pyramides, il tes lit avec los yeux d'un homme né pour conduire les hommes, et pins tard, à Erfurl, quand il s'entretient avec le poetc, il discute la conduite de son héros, « comme un juge, dit Gœtlie, examine la vie d'un accusé. » l'ii des plus singuliers incidents, au milieu de cette agitation des esprits, c'est l'enthousiasme de ceux qui demandent avec instance a l'auteur une nouvelle iiuvi'i! du même genre. « Plaise à Dieu, écrit Gwllie il Kckcrmann, et cette réponse est à la fois l'excuse c( la critique de son livre; plaise à Dieu que je ne me retrouve jamais dans une situation d'esprit on j'aie besoin de composer une pareille «ruvre » »
Non, les enthousiastes avaient tort; on n'écrit pas deux fois un roman comme Werther, Goethe avait pris goût cependant à ces études passionnées du 1 Vins n'avons fait f|ii<> résumer ici la jipitsép de (îirtlie; voici ses (uroU'S iik'iiu's tt'apri-s l'excellente, traduction «le M. limite llt'U'i-.rt t IVntrelieiisefanirnn alors sur Werther. Voilà !»̃-». enefTel, un <tiT, dit (iiftlic. t|in-, roiimif l«> IV'lii'iii), j'sti nourri ovi'c le sang df tnnii |>iof>r«' fo'iir. Il y » l£k j*w ili* ih<'< Minutions inlimcs, assez <lf« sciiiiiniMil-- ri il<> iH'iisùm pimr suiliic ù ?h rnmuiis. non en un petit tuliiini1. mais pu dix. Je n'ai rftlii i|ii'uiii' lois «r livii-. et ji> mi1 (rnr-- •liTïi "le le rrlim. O> siintilrs fus'ra je m* tramerai < fuit mal île celte lecture, it je nn vcu\ |ias îotiimlier dans i'ôtnt mitliiilil d'itii il est s.irti. Convenaiions de lUtthe avec Eckermmm traduction de M. Emile Délernt, l-'vnl,. \< 81. {lUMMhèquc Char ̃̃• petit ier. «I CORRESPONBANCK cxpur, à cette subtile et ardente casuistique. Deux i drames, romjiosés quelques mois après Werther, g Clavijo iill\\ et Stella (177;»}, appartiennent a« 1 même ordre d'idées. l'n jour qu'il avait lu dans les 1 Mémoires de Beaumarchais l'épisode de Clavijo et 1 de Marie, son idylle de Sesenheim, interrompue 1 d'une façon si brusque, se représenta plus vivement I à son imagination. Cette Frédéi ique si gracieusement I belle, cette douce messagère de poésie, il l'avait ai- 1 mée, il lui avait laissé croire qu'il unirait sa vie à In E sienne, puis il avait rompu avec elle comme Clavijo I avec Marie fie Beaumarchais. Tourmenté par ce sou- I venir, il essaya desedélivrerde son remordsau moyeu I d'une confession poétiquement idéalisée. Sans être j une confession aussi directe, Stella se rattache aussi 1 à un épisode de son voyage en Alsace. Goethe avait été aimé de deux sœurs, et les scènes douloureuses de cette histoire avaient laissé dans son ilme une impression pénible; le Fernando du drame de Stella, j partagé entre les deux sœurs qui l'aiment et coupable envers toutes les deux, rappelle, en les exagérant, quelques traits de la réalité. Soit que ramant de Stella et de Cécile s'accommode de la situation et con-tinue de vivre avec les deux femmes (c'était le pie* mier dénoùmcnt de cette triste intrigue), soit que, dans un dénouaient postérieur, il se donne la mort pour échapper à son supplice, on voit quelle était encore l'agitation inquiète de Gœthe et le désordm
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de ses idées. Bigamie ou suicide, il n'y avait pas d'autre conclusion pour son œuvre.
Heureusement les pièces lyriques composées par lui pendant cette période nous le montrent avec toute sa grâce et toute sa vigueur sereine. Ce Werther, qui lisait YOdtjssée avec tant d'enthousiasme et qui y re-trouvait, au liou d'un poème classique, la naïveté de l'imagination primitive, a senti quelque chose d'ho-mérique dans la vieille poésie du peuple allemand. C'est au moment où il lisait Homère, oit il en tra-duisait maintes pages, où il en détachait des fleurs d'or pour les semer dans ses lettres familières c'est à ce moment-là même qu'il écrit tant de lieds merveilleux et qu'il s'approprie les accents joyeux ou plaintifs de la poésie d'instinct. La franchise du 1 Ii faut se rappeler, entre m'en d'autres, la lettre qu'il adresse » Kestner au mois du février 1775 « Ma su-tir tous salue, mes de-moiselles vous saluent, mes dieu* vous saluent, nommément le licau l'ittïs ii ma tlniile et la Vénus d'or de l'antre côte", et Mercure le llewiger qui se réjouit des courriers rapides, et qui attacha hier à mes pieds tes lit-lies et divines semelles d'or, qui le portent aveu le souille dit veut ù travers la mer stérile et la terre sans limites. » V. llœtUe rt Werther, lettres médite» de (iirllie. traduites par I.. Poley. Paris, IH.V>. |>. 115 lio'tlie. comme Kli<p!<toclc, était un patineur hardi et passionné. Ces semellin d'or que Mercure atlaolie à ses pieds, e'étuient tes patins rapides avec lesquels il volait sur le lit pincé du Mem dans les matinées d hiver. II pensait ù ces ver» do VOdl/sgée Elle dit et attache » ses pieds ces belle et divines semelles dur •tut la portent, au souille du veut, sur la mer et la terre immense. »
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r.'t' tt àrtïtfova yxia» kuz nr,5ii?; zvi/Mio.
Obïsséi:, I, VM.]
COUBESPONDANCB sentiment n'est égalée ici que par la simplicité de In forme. C'est l'Ame qui chante, une âme qui a vécu et souffert, mais chez qui les douleurs sont apaisées. Point de cris, point de déclamations, une musique pénétrante et suave. Quelquefois, en deux on trois strophes, le pacte dessine des tableaux de la nature qui font penser tour à tour a Albert Cuyp et à Claude Lorrain. Qu'on lise le Calme de la mtr, Yhmoeence, le Sentiment d'automne, Sur le lac, le Lied nocturne dn. voyageur; qu'on lise ces ballades où la naïveté de la légende est associée à la perfection de l'art, le Roi de Thtdé, le Chant du comte prisonnier; et si l'on peut sentir toutes 1rs délicatesses du texte original, on comprendra l'espèce de révolution que Goethe a faite dans la poésie lyrique. Et pendant qu'il écrivait tons ces petits chefs-d'œuvre, il méditait de grands poèmes où des pensées philosophiques et religieuses devaient se produire sous la forme de l'épopée ou du drame. Mahomet, Proniéthéc, le Juif errant, atti-raient son imagination; il voulait y représenter, dans une série de symboles, les destinées du génie et ta mission du genre humain. Les fragments qu'il a laissés de ces œuvres appartiennent a ces quatre années éclatantes (1772-1770) qui, en consacrant déjà sa gloire juvénile, préparent et annoncent tous ses triomphes à venir.
Tue période toute différente va commencer. Le euue duc de SaxeWeimar, Charles-Auguste, qui
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avait perdu son père dans sa première enfance, venait d'atteindre sa majorité, le 5 septembre 177f>. Sa mère, ta propre nièce de Frédéric le Grand, avait un ^mït livs-vif pour les choses de l'esprit; nourri des sentiments les plus nobles et passionné pour la "loire,- le jeune prince était impatient de déployer «es facultés ardentes. « Je n'ai pas encore vu, disait Frédéric, un jeune homme de cet âge donner de si belles espérances. » Mais que faire, dans le calme apathique de l'Allemagne, la tète d'un filai qui ne pouvait prendre aucune initiative? Il restait il Charles*- Auguste le domaine de l'esprit et des arts; il s'y pré-cipita tumultueusement, avec les passions sensuelles de lit jeunesse. Cette cour dr Weimar, qui devint plus tard l« sanctuaire des Muses décentes {gratis- //cYVMf «•*•), commença tout d'nhnrd par de poétiques bacchanales. Peu de temps après son mariage avec la duchesse Louise fie Hesse-Darinsladt, Charles-- Augnste avait rencontré (imllieâ Franclort, et, séduit aussitôt par ce génie ardent que venait de consacrer If triomphe do (intis et de Werther il il s'était tïin-piossé de rattacher à sa personne, l/atitour de fferr-- Iher avait vingt-sept ans lorsqu'il s'établit à Weimar: li1 prince en avait dix-huit. Précédé d'une réputation iniiiii'iisc, Jt'imo, passionné, aussi beau (tous ses lontcniporaitis l'ont ditt, aussi beau que les jeunes (lieux de la (iréce, (iœtlic entra comme une appari-fiitft idéale «u milieu de <elfe cour de Weimar, ra--
COIlRESPONMSCR ê~ .V) vie et fascinée. Ce fui, on peut le diret un éblouis» sèment. Ceux-là mente que Gœlhe allait détrôner l'accueillaient avec Le poêle Wicland, qui avait été chargé, en 1 772, (l'achever l'éducation littéraire du jeune duc; oui, Wielaitd, déjà renié si amèrement par la génération nouvelle, Wioland pousse des cris d'enthousiasme; « 0 frère très-chéri! écrit-il à Jacohi le 10 novembre 1770, que te dirai-jc de Gœthc? le premier instant où je l'ai vu, comme il m'a été au e.aniri.Moii Ame est pleine de Gœthe, comme la goutte de rosée est pleine des rayons du soleil qui se lève. Cet homme divin restera, je l'espère, avec nous plus longtemps qu'il ne l'avait projeté d'abord, et s'il est possible de fa in; ici quelque chose de bon, nous le devrons à sa pré-sence. » Deux mois il écrivait à Ziinmeiinann « Je viens de passer neuf semaines avec Goethe. Nos ame* se sont unies naturellement, insensiblement, sans le moindre effort; je vis tout en lui. C'est bien, sous tous les rapports et de tous les côtés, lu plus grande, la meilleure, la plus spleudîde nature d'homme que ait créée l'uissê-j« le dire au monde entier! Puisse le inonde entier connaître, pt'iièlrct-, aimer, comme je le fais, le plus aimable des hommes! » rit, pour que le monde entier le eon-- « fcV ut in jedem lletrutltt mut tint ail tu Seiltii dus grœnule. batte. licrrlitMie meimclilklie Weseii lias Gott iimliaffen liât. ̃ Witl.mil. ·
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naisse en effet, il multiplie ses lettres, fteoutex ces Mies paroles adressées à Merek a fionnaissejs-vous mi exemple d'un tel fait un poêle aimant un autre poiMc d'une affection si enthousiaste! Il n'y a plus de vie possihle pour moi sans ce merveilleux enfant, <[iie j'aime comme un fils unique et comme il cou*vient à un vrai père, j'éprouve une joie intime voir qu'il est si beau, qu'il grandit si bien, qu'it me dé-passe delà 161e, qu'il est déjà ce qucjen'ai pu devenir.» Quelques mois après, dans une pièce de vers adres-sée, sous le nom de Psyché, à madame de Hechtolds-heiin, il complétait ainsi ce portrait « Soudain un enchanteur a paru au milieu de nous! Mats ne crois pas qu'il soit venu avec un visage funeste, à cheval sur un dragon. C'était un beau nécromant avec des yeux noirs, des yeux qui fascinent, et des regards divins aussi puissants pour donner lu mort que pour ravir les âmes. Jamais, dans le monde de Dieu, nu le! (ils de l'homme ne s'est levé, unissant en lui tonte ia houle et toute la puissance de l'humanité. » A cAté de ces lignes qui ne tout pas moins d'honneur à Wicland qu'à (>n?lhe lui-même, ou pourrait rassem-bler encore bien d'autres témoignages. Les mots de dieu, île jeune dieu, de jeun** Olympien, reviennent sans cesse dans tous ces récits, comme ils seront ('•ititinuellemcnl sur les lèvres de la mère du piiële ̃• ft~ mt<7< ixt 6-ein l.e:ben n)f'/t<eAM<<M<'jW'KM<<<r<M~«AM~-- Ivn » Wiirlaiiif an Slcrok.
COIUIESPONDANCB et sons la plume de liettma, lorsque IJettina ira re-cueilli i ii Francfort les souvenirs de jeunesse du grand poëf<\ « II s'est levé parmi nous comme une étoile, h dit Knchcl. « Je t'ai vu, écrira bien des années plus tard l'illustre médecin flufeland, je l'ai vu pa-raître à Wcîinar dans toute lit force et la fleur de la jeunesse et des premiers temps de la virilité. Jamais je n'oublierai 1 impression qu'il produisait, lorsque, révolu du costume grec, il jouait le rôle d'Oreste dans son Iphiijéuie; on croyait voir un Apollon. Non, jamais il n'y a eu, comme chez le Gnrtlic de ce temps-lit, une telle réunion de la parfaite beauté physique et de la parfaite beauté intellectuelle. »
Qu'on se le représente, ce jeune dieu, au milieu d'une cour enivrée. S'il teste fidèle à son génie, ait milieu de ces tentations périlleuses, c'est alors qu'il justifiera les paroles enthousiastes quejeviensde citer, lue étroitcamitié unit bientôt le poète et le souverain, Wolfgang et Charles-Auguste. On eut dit tour à tour deux amis comme Xisus et Kniyale, ou deux com-pagnons intrépides comme tes personnages lies an-ciens poèmes germaniques. Ils se tutoyaient et ne pouvaient viutî l'un sans l'autre. Tutifûf chassant, patinant, hiuraul leurs trumeaux sur la neige, «alo fiant bride abaltn«> a travers les forêts, tantôt prépa-rant les buis, les mascarades, combinant des inter-mèdes comme ceux des pièces de Molière, faisant servir la poésie aux amusements d'un monde frivole.
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cl la réduisant parfois à égayer l'orgie, ils jetaient aux vents tour folle jeunesse. Un jour, le patriarche di' la poésie gcnniini([iie, le vénérable Klopslock, t dans sa retraite de Hambourg, entendit parler des plaisirs effrénés de la cour de Weimar. On racontait des choses étrange»; il était grand bruit de débau-ches, d'impiétés joyeuses, de scandales de toute sorte. l.t: chaste poëte s'émut. Quoi! l auteur de Gœte, celui qui avait si bien chanté la vieille Allemagne, ce gé-nie si hicn doué sur lequel l'Allemagne nouvelle avait les yeux, nu craignait pas de compromettre ainsi sa dignité! Ne savait-il donc pas que la poésie f-t un sacerdoce? Il lui écrit tme lettre d'avertisse-ments et de reproches. La lettre, il fatit l'avouer, était pédacifesque <»( peut-être un peu blessante dans la forme, mais Gnrcthe aurait du sentir l'inspiration pa-ternelie (illi l'avait dictée. Il était entraîné alors dans le tourbillon des plaisirs; il avait fondé un théâtre d amateurs (c'est le titre même qu'il porta plusieurs uuuéest,et les plus grandes daines de la cour se dis-putaient l'honneur d'y jouer avec lui les premiers rôles. Celte mercuriale chagrine impatienta le lier i''i!iH" homme; au moment où tout un monde arislo-rrn tique saluait eu lui un dieu de l'Ohuipe, d'où sor-tait ivitc voix morose et de quel droit parlait-elle si haut1.' Il répondit avec une froide et hautaine impertinence, à peu près connue le don Juan de Molière répom? à sou pure «loti Louis, nu plutôt connue un
OOnHESPONDASCK FI Latmtn à peine émancipé put répondu à un mentor importun; il oubliait qu il était (itvlhe H quecemen-tor s'appelait Klnpslork. Patience! un jour viendra, et ce jour n'est pas loin, où it reureltera ces joins turbulentes et ces paroles coupables. Il aimera la solitude, il recherchera les occasions de quitter la cour; soit qu'il reste à Weimar dans la jolie maison que l«> duc lui a donnai!, soit qu'il parcoure le duché sous prétexte d'affaires et se cache des semaines en-tières dans quelque village isolé, il rentrera peu à peu on lui-même; ces avertissements de Klopstoels, repoussas d'alwu'd avec tant d'amertume, ne lui au-ront pas «Hé inutiles. Revenu ensuite à la cour après ces heures de méditation et de retraite, i! y rappor-tera la poésie, la gaieté, mais une poésie qui ne se dégradera plus, une gaieté humoristique et char-mante que l'art ne désavouera jamais. Son ami. son jeune inaitiv, le duc Charles-Auguste, subira aussi l'influence de ces pensées plus sereines; la corn* se transformera comme le poète, une savante et déliralc élégance remplacera bientôt tes plaisirs désordonnés. C est vers cette époque, en 1782, que Gœtlie écrivait à Jacohi « laisse-moi me servir d'une comparaison. Quand tu vois sur un fourneau de forge une masse de fer incandescent, tu ne penses pas a toutes tes scories qui y sont cachées, tu ne soupçonnes pas cet alliage impur qui va se d(''»a«t'r sous tes coups du grand marteau. Alors seulement tes immondices,
KSTIIF. ««KTIIE ET SCIIILI.KR 55 que le feu lm-mémp n'a pu séparer du métal, «* tli'jïîijîftnl, elles s'écoulent en gouttes brûlantes, elles s 'envolent en étincelles, cl l'airain sans mélange de-meure dans les tenailles du forgeron. Il semble qu'il ait fallu un marteau de cette force-là pour délivrer nia nature de toutes ses scories et purifier mon cœur. F,t combien, combien d'immondices s'y cachent en-core i » Confession naïve et touchante chez un tel esprit; cette rie de cour. cette vie de plaisirs, que bien (tes envieux lui reprochaient, ce n'était plus pour lui désormais que le grand marteau de la forge. A Strasbourg, a WeUlar, à Francfort, son cœur avait brillé comme le fer dans la fournaise; à Weimar, au sein des dissipations voluptueuses, le grand marteau frappait, et tandis que les scories jaillissaient en étin-rrllfis, le pur métal se dégageait d'heure on d'heure. Il est difficile de résumer en une page une période comme celle-là, période stérile et vide en apparence, Irèsremplie en réalité, mais d'un travail secret. Les dix années du premier séjour de Gcnthe à Weimar 1 1770-1 78b" pourraient fournir le sujet d'une étude morale aussi neuve, aussi intéressante, mais à un point de vue opposé, que les souffrances du jeune Werther. Ces milliers d'étincelles dont Gwthe nous parle dans sa lettre â Jacobi, c'étaient ces poésies de cour, ces strophes, ces épignunrnes, ces petites co-médies légères comme le Frère et la Sœur, ces petits ti)K>>riis-cnniù|ue.s tels que Lifo, Jèry et BWefy, œuvres
«:«nKKSI»OM)AN(:K E do chambellan poétique, bien peu «lignes de l'auteur de Gœl&rtAv. Werther, laissez jaillir ces élineellrs, l'airain n'en sera quo plus pur. Lorsque fîœlhc, in-quiet, mécontent do lui-même, va- se cacher dans quelque village on dans tes montagnes du llarz, il rclrunvc sa poésie aussi fraîche qu'an premier jour, aussi fraîche et plus pure: cor ce regret du temps perdu, ces aspirations vers l'idéal enfui» ce désir de, solitude et de recueillement, tons les sentiments qu'oui éveillés en lui les turbulentes années deWei-innr lui révèlent peu Ci peu le secret d'une Iteanté majestueuse que sa jeunesse ne soupçonnait pas. C'est dans une auberge «le village qu'il écrit le Uoi den Aulnes; c'est à la suite d'une de ces excursions qu'il écrit une autre belle pièce lyrique, le Voyage du Hun; des romans, des drames, des poèmes se des-sinent dans son imagination; il eu trace les pre-mières ébauches; mais, au Heu de s'y jeter avec fougue, au lieu de les enlever vivement, rapidement, eu quelques semaines, comme il a fait pour Werther et pour fîrrfs, il les médite à loisir, il vise a une foi nie pure, sereine, à une sorte de perfection idéale. Wilhelm iïkiater, Torqtuito Tosso, Eijmoul, Iphigénk, Faust, H et manu il Dorothée, occupent tour à tours.-) pensée. Avec quelle joie il \a de l'uife il l'antre, tes prenant et les quittant tour à tour! (iepciidanl toutes ces belles images n'existent encore qu'à moitié; cr. sont des ombres, d<<s fantômes qui demandent à
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hi vivre; d'où vient qu'il ne se décide pas » leur donner ta forme suprême? Est-ce indifférence ou défiance de se* dures' l'ctifhinf ce temps- là, de jeunes poétesse lèvent; Heinse, Klinger, Schiller reprennent avec fougue, et au point où l'a laissé l'auteur de Gn'tx, In mouvement de l'amtnt et de l'irruption. Slurm und ttrantj, c'est le titre d'un draine de Klinger tes Rri-ijiiudH (le Schiller il 7Kh, d'un bout de l'Allemagne à l'autre, passionnent toute la jeunesse; Gœthe, na-- RHèro encore l'orgueil et l'espérance des générations nouvelles, n'est plus considéré <jne comme un poêle d« cour: on croit que Weimar a épuisé son génie. Encore une fois, pourquoi ne se li;Ho-f-il pas dedon-ncr lu foniK! et la vie à tant d'inspirations, à tant de ligures à demi élmiieliées qui l'entourent comme une famille invisible? H ne se rend pas compte lui-même du motif qui l'arrête it jouit en silence de ces belles formes qu'it médite, sans trop s'inquiéter dit moment où il réalisera ses projets. Un jour cepen-ihuit, en 1780. occupé à faire une édition de ses H'nvres, ayant à rawemhler autour de Gwlz et de Werther tontes ses pièces lyriques, toutes ses petites cumédics, ses intermèdes, ses opéras, el aussi maints Fragments eu prose, maintes esquisses de poésie, il •><l effrayé de voir un si grand nombre de plans qui ullciulntl l'inspiration de l'artiste, et il se demande ïmez Viirliclt1 <|ue inm< avons musnen- à Kliuppr dans la 11011-- ̃•lli' riliiiim il(> h tliogranhie iiuwe ruelle «le >li<-li»ml, t. \XH. *i8 COIUESI'ONDANCK le motif de son retard. Dos marbres vaguement dégrossis encombrent son atelier; il est bien temp> qu'il prenne le ciseau et tjit'il tire de tous ces blocs tes ligures sublimes qu'il enl revoit. Mais non, il ne peut. Tour la beauté qu'il a conçue, une éilucatinn nouvelle est nécessaire. Celte Allemagne, sans formt\ sans contours arrêtes', lui fournissait bien des inspirations et des couleurs quand it écrivait b*s œuvres nrdontes de sa jetinesso; s'il veut réaliser à présent los types de son idt'al, il faut qu'il aille au pnysdi la lumière. Voilà, il le sait aujourd'hui, le secret instinct qui l'empochait de se ineltre à l'oeuvre,; il ne se sentait pas assez forttatit qu'il n'avait pas vu le ciel de Naples et tes horizons de la campagne io-inaine.
f. 'Italie! l'Italie! it en rêvait déjà, tout enfant, quand il admirait les paysages napolitains d;ins In collection de son père; maintenant qu'il sent le lie-soin d'achever son éducation d'artiste., son parti est pris. Le duc sait ses projets, madame de Slein, III sirur de sa pensée, la directrice de son {renie, est aussi diuts la confidence. Nul autre n'eu sera inl'or-mû. Il faut qu'il parte et qu'il parte seul. Pendant l'été de 178(i, le. est aux «ans de (larlsbad avec une partie de sa cour (în-tlic l'a accompagné, Ilenier • E\|inssi«ii île Ccr'tlii1 ̃̃ twx tlnliiii dtm formrtirhn) irar irh in liiiK 1/i'slolllose Iti'ulmhlami :iin<(l.i)inu:«fii » Vojr* l'inivragc in-liittli1 Morpholnfiif. tiesrliiehtr mêmes iwtaninehcn xtutlium's. *2' <-li:i-- (iitn1.
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aussi, (tenter redevenu, après bien des refroidisse-ments, l'un des amis intimes de Gœltie, et qui lui lit dimme semaine nu nouveau chapitre de son grand ouvrage, les Idées sur la philosophie de l'histoire dc ï humanité. Si (tenter apprend que Goethe se dispose à partir pour l'Italie, il voudra partir avec lui. Non, (iœtlio a besoin d'être seul; it veut s'arracher à son passé, et se plonger sans distraction dans l'élude du "(̃nie antique et de l'immortelle nature. Le ."» sep-tembre 4780, quelques jours après que ses amis oui fêté avec lui le trente-septième anniversaire de si naissance, en pleine auit, n trois heures du malin, il se l;lisse furtivement dans une chaise de l'osle ut se dirige vers le putjs oh fleurissent les citron-niers.
Voilà GoUheà Venise, à Florence, à Home, à Naples i'l à l'alernic. Tout ce cortège de poétiques figures ôhaue.hoes dans son imagination, Faust, Wilhelm )h'istei\ Hermann et Dorothée, raccompagnent au milieu des enchantements de Naples cl fie ta Sicile, li l'crit à Florence, sou» les ombrages des Cantines, li s scènes tes plus heureuses de Tvrquuto Tusso, et <-Vst ;i Home qu il termine Ipltitjenie. H y a trente mus, un de nos [(uëlos visitant aussi l'Italie contenir- [il;iil le (iumpo Vact:iuo et m- répandait en plaintes l'Iotjiit'tilessur tant de beaux monumeiiLs détruits ou (li'shoiiorés. l.'iuuige dclîœthe qui venait de mourir lui iippaiail nu milieu du ces décombres; Home, fi» oo»iu:si'osi».\?i«:K FI Goethe, ces deux grands noms s'unissent naturelle- la ment dans son chant de douleur H
Et loi, tlivin aiirnut <le ivH> chaste Héli'-m», ||ï
Sculpteur au bras immense, à la piiissiinti- haleine, |||
ArtiMe ;m Iront i«isil>tf avec les mains en feu, M
R:iyon Innilti'- du ciel <'t n'inonU* vers Dieu;
0 (iii-ihp, ri xranri viciliitnt, prince de (ienn;inic
Pciicht' sur lUxttn atilir|ut' ut sou tuâlc géain, I|
Je ne puis m'ettipôcluir, dans mon chant cploré, M
A ce grand nom crmtlê d'unir ton nom sairrô. |Ë|
M. Auguste Uarbicr a raison le souvenir de Goethe I
est étroitement associé au notn de Rome, liten que M
l'auteur «le. Torqwtto Tmtto n'ait guère séjourné que H
dix-huit mois en Italie, ce voyage est une époque B
décisive dans sa earriùre. L'amant de ta forme, ||
l'îiinant île cette chaste Hélène, connue l'appelle le g
|»oêfe du Pianto, revint de Home et de Florence avec E
des richesses nouvelles. l,cs conceptions poétiques M
de Weiruar avaient enfin revêtu un corps splondidc. 1
La beauté, la heauté pure, sereine, inaltérable, la i
beauté des dieux de l'OUiupect des peuples du Midi, g
comprise avec le sentiment profond d'un homme du I
Nord, avait remplacé dans sou imagination la puis- |
sance désordonnée de Shakspeare et les complications 1 de l'art gothique. Les premières œuvres qu'il public g
à son retour. tph'ujènie en Tauride (1787), Egmont |
(USSi, Tarquato Tasso ilTJO», attestent la Iransfor- 1
mal ion de son ^énic. Par lélévalion de ta pensée, 1
par la simple et solennelle ordonnance de ta compo* f
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sition, Iph'ujënie est certainement une des grandes papes de l'art moderne. La France la commit à peine di' nom l'Allemagne en est frère comme d'une créa-tion aussi originale que savante, et la met au premier n»n« parmi les chefs-d'œuvre du poète. Gurthe a-t-il voulu donner dans son Iphigénie une reproduction de la poésie antique? Non, certes; ce n'est pas là ce qu'il a cherché, ce n'est pas là. non plus ce qu'on admire en Allemagne. L'Jphiijénie de Goethe est une œuvre moderne et surtout une trtivrc germanique. On peut blâmer ce mélange de la philosophie reli-- «iouso de l'Allemagne et des souvenirs de la tragédie athénienne; tel fut dès l'origine le sentiment de Schiller, et deux éminents critiques de nos jours, M. l'.ilm, dans ses Éludes sur les trarfiques grecs, M. Julien Schmidt, dans son Histoire de la littérature allemande art dix-neuvième siècle, ont porté, par des motifs différents, un même jugement sur ce procédé de l'auteur. Mais ce procédé une fois admis, com-ment ne pas admirer la merveilleuse poésie des iliHiu'Is et surtout cette dialectique morale qui fait oublier l'absence, de l'action"! Les péripéties du drame m- déroulent dans l'àrne des personnages. La conclu-sion est d'une admirable beauté philosophique, et l'impression qui en résulte est aussi élevée que bicu-- Imsaufc. La liberté triomphant d'une fatalité odieuse, la civilisation triomphant de la barbarie, sont repré-sentées par In su;ur d'Oresle avec une grâce ittcuni--
COllKESI'ONDASCE pai-ablo. Une vierge accomplit ces miracles, et quand on la voit, si forte en sa douceur, délivrer te martyr des Euménidcs, soumettre les barbares instincts du roi des Scythes, en un mut réconcilier llioinme avec lui-même, on ne sait plus en vérité si cette vierge est une prêtresse «le Diane on une ma-done chrétienne.
Cette union de l'antiquité et du christianisme de-vait charmer l'esprit contemplatif de l'Allemagne et satisfaire son goûl dos .symboles. La nouveauté des idées, la simplicité extrême de la composition décon-certèrent d'abord les admirateurs du poète accou-tumés, nous dit-il, aux ardentes peintures de ses premiers écrits, Us s'attendaient à une lewre beiii-- (ktM)icnne1 Heu à peu cependant l'inspiration de Gcrtlie fut comprise, et il n'est pas d'oeuvre moderne en Allemagne qui soit étudiée avec plus de ferveur pur tes esprits d'élite. Schiller, qui en admirait d'ail-leurs le caractère moral, y trouvait trop de casuis-tique; cette casuistique a été pour d'éminenls penseurs un sujet de méditations fécondes. L' Iphhjénu ittlcinnndc est commentée aujourd'hui par tes phi-losophes, les historiens littéraires et tes artistes comme Faust et lu Divin*' comédie.
l<c drame <l'%Hni»f, dont Gu-llie avait ébuttclié le plan depuis plus de douze années et qu'il acheva en 1 Viiyi-/ lu |>urtir '!<.̃•< Miiiiioin-s tic (iirtliet|ii'il a intiluti'1*' Airnale*: kl mat llertfcitmgmlu* crwarii-lm. ».
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us Italie pendant l'été de t787; n« saurait offrir la simple el magnifique imité de composition qui re-commande lphtijénie ru Tauridc. Les deux systèmes de l'auteur s'y produisent à la fois. A coté des scènes populaires qui rappellent Gâte de Berlkhhujen, le poète ;> tracé des peintures morales, (les développe.ments psychologiques ait la réflexion remplace le mouvement et la vie." Madame de Staël a glorifie l'tfmonf comme la plus belle tragédie deGorthe; les critiques allemands les plus autorises y signalent des disparates de ton qui nuisent à l'harmonie de l'en-semble. Mais que de traits profonds! que de beautés éparse*! comme le caractère d'Egmont, (contraire» ¡'t l'histoire, il finit le reconnaître), est finement conçu et finement représente! Quelle grâce, quelle légèreté même dans son héroïque ardeur! Avec quel art celle tignre de Clara, si douce, si dévouée, est jetée au milieu des «'motions du drame Goethe cxcellcitaiis ces «•onlraslfts. Ce personnage de Clara n'est pas seule-ment une des plus pures créations de la poésie alle-mande; il nous révèle, dans ses plis les plus secrets, nue pensée qui domine toute la vie du poëlo. L'au-teur d Etjmont n'admet pas que les plus grands évé-nements de l'histoire, les intérêts les plus urgents de la chose publique, puissent gêner le libre dévelop-pement de la vie individuelle. Uans l'épisode d'Eg-monl et do Clara, (i<iilhe revendique le droit de l'individu, comme il le revendiquera plus fard pour lui-même, comme il l'exercera, sans se soucier des i reproches de l'opinion, au milieu des angoisses ou § des malheurs de In patrie. Ici, du moins, tout est 1 concilie la liberté de la vie intime ne détruit pas te I sentiment du devoir puhlic; l'indifférence égoïste | qu'où a si cruellement reprochée à Gcrthe ne souille I pas un instant l'âme généreuse de l'amant de Clara; 1 et, au montent de tomber sons la hache, il peut jeter | fièrement ces paroles qui présagent l'affranchisse- I ment de son pays « Peuple, défends tes biens Pour 1 sauver ce que tu as de plus cher, tombe avec joie, I comme je t'en donne ici l'exemple. » I Torqwilo Tasso est encore une des œuvres conçues [ par Goethe ù Weimar, et remaniées par lui de fond 1 en comble pendant son voyage d'Italie. I.e jour où il j s'embarqua pour la Sicile, au mois de février 1787, I il emportait le plan complet de son drame et les deux premiers actes, déjà rédigés en prose. S'il l'eût exé-cuté d'après ec plan et dans le ton qu'il avait choisi d'abord, la pièce eut été une confession volontiers mélancolique des inquiétudes de son esprit à la cour de Wcimar. Sous le soleil italien, à la clarté de ce ciel d'azur reflété par les Ilots d'Homère et de Virgile, les brouillards allemands se- dissipèrent. Quand le navire aborda au port de Païenne, toute l'économie du drame était changée, et déjà les |H>rsonuages se mouvaient dans 1 imagination du poêle, parlant non plus en prose, mais dans le langage des dieux. L'an--
t.NTflE GflKTHE ET SCHILLER.
née suivante, au printemps de 88, comme il retour-nait à petites journées en Allemagne, il voulut se faire une occupation poétique pour se distraire des ennuis <Io la route, pour se consoler surtout de quitler cctlf." terre d'enchantements; il revint ù ce Torquato Tmso qu'il avait conçu de Naples à Païenne. Composé ainsi en pleine lumière, écrit sous les der-nières impressions que lui laissait l'Italie, on ne s'étonnera pas que ce drame soit une transfigura»tion si parfaite des sentiments qui l'avaient inspiré d'abord. Gœthe aimait ces confessions qui étaient pour lui un moyen d'écarter de fâcheux souvenirs on dt! se délivrer des soucis de son ihne; la confes-sion est dissimulée cette fois avec taufd'art, qu'on en est réduit aux conjectures. Les critiques allemands mi sont encore à .se demander quel est le véritable sujet de Torquato Tasso. Artiste et poète dans une société d'hommes de cour, Gœthe avait-il souffert de ce contraste? en avait-il souffert simplement par ré-flexion et, si l'on peut ainsi parler, d'une manière idéale? ou bien avait-il connu en réalité les pénibles l'inotions de son héros? Faut-il croire que l'auteur de Werther, comme le Tasse avec Antonio, ait été exposé a l'un de ces conflits où la froide expérience du courtisan triomphera toujours de l'irritable sen-sibilité du songeur? Que ce conflit ait existé ou non, il snf'tit que (iwtlic en ait pressenti l'amertume, et il :i composé son drame du Tasse. Kn un mol, comme
COHUKSl'ONDA.NCK (Mi l'a dit un «tes pins intéressants biographes de Gopfhe, M. Henri Viohoiï: « Le sujet <lc Torquato Tmso, c'ctil la lutte! du réalisme et de l'idéalisme sur le terrain où Goethe se trouvait placé à Weimar, la lutte du poëte et de la vie de cour. » Au moment de repren-dre cette existence brillante, flatteuse, où il regret-tait si souvent la solitude et la liberté, il avait besoin de régler ses comptes avec lui-même. L'œuvre ac-complie, son Ame fut soulagée; la lutte était apaisée au fond do sort cœur. Le Tasse, dans la dernière scène, se réconcilie, avec Antonio; il s'attache à l'homme qu'il provoquait la veille, comme le matelot s'attache au roc contre lequel il devait échouer; ainsi chez Gn'tli»» le génie de l'idéal triomphe de ses ré-voltes intérieures et se soumet i la réalité. Le poète n'y perdra rien « La nature, sï:cric le Tasse, m'a donné une voix mélodieuse pour égaler par mes lamentations la profondeur de ma peine. Tandis que chez d'antres la douleur étouffe la voix, un dieu m'ac-corda de dire combien je souffre. » N'oublions pas ces détails; rappelons- nous ce? transformations et ces complications du drame dedrcthe, si nous vou-tons le comprendre; œuvre languissante an point de vue du théâtre, Torquato Tasso offre au penseur et au poêle les plus délicates analyses revêtues de tous les prestiges du style.
lue biographie complète de (îtmthe exigerait plus d'un volume. Sa pensée a toujours été. si active, son
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«7 rupiir a été toujours si occupé; il y a pu dans sa vie îles épisodes si nombreux; tant d'hommes diverse-ment remarquables, tant de femmes aussi, à des titres bien différents, ont été mêlés à son existence, i|tio l'histoire du développement du poète serait le tableau môme de son siôele. Dans la période où nous sommes arrivés, j'aurais à signaler ses études d'his-toire naturelle, commencées à Weimar, poursuivies en Italie, et dont les premiers résultats furent pn-blics on 1790; je devrais raconter la rencontre qu'il (il de Chrisltonc Vutpius, ses rapports avec elle, ce ilcmi-mariagc qui s'ensuivit, et toutes les consé-quences fâcheuses qui en résultèrent pour l'auteur (ÏEijnwHt, soit vis-à-vis de la société de Weimar, soit vis-à-vis du public et de la nation tout entière; il faudrait parler des modifications profondes, inat-tendues, que son voyage d'Italie avait opérées dans m's sentiments religieux; de son antipathie contre le christianisme, de sa haine de la croix, haine toute personnelle, sans nul désir de prosélytisme, sans le moindre accès d'intolérance, mais décidée, tenace, assez tenace ait moins pour l'empêcher quelques années après d'être le parrain de l'un des enlants de Schiller, et qui, heureusement adoucie à la longue, liuit par s'effacer (levant une intelligence impartial du ruïiir de l'homme et (le ses besoins sublimes. Je ne pourrais me dispenser enfin d'cxpliquer sa rup-- Inrenvec sa noble amie de Weimar, cette spirituelle
COBRESPONDASCE es Charlotte de Stein, qui avait été si longtemps la «lé. posilaiic de ses ptus secrètes pensées; et comment ne pas suivre d'aimée cri année ces autres conlidents intimes de sa vie, ces lieds, ces strophes, ces épi-grummes, tous ces vers tristes ou joyeux qu'it semait sur son chemin à toute occasion et qui faisaient de son existence une poésie continuelle? Il avait publié en 171)0 m petit livre, la Métamorphose des plantes, par lequel il préludait aux découvertes de l'illustre botaniste, M. dcCandoIlc'; quelques années après, il écrivait sous le même titre une pièce de vers vrai-ment exquise où il expliquait à Cliristiane Vulpius le sens moral de son ouvrage. Poésie, pensée, science, tout cela ne fait qu'un avec sa vie; pour tracer l'his-toire de ses écrits, il faudrait, comme M. Vielioffou M. Lcwcs, le suivre de semaine en semaine et presque 1 Sons avons fxpnsi' cis rapport* de Cm'tlir et île M. div GamMI' flnns un discours prononcé « Moulpollior te 4 Wfi1 185t. C'était l'amiivcoairu île In ii;iis>amo do l'illuslrr savant lï'rnle botanique-du Jardin îles l'I.mti^. iliuit M. île Omdolli' avait t'tt* le ilirpctctir. iinni(.'uv:iit skii lmct>' nn milieu des imnp's «!«̃ ses «loviiiicicrs. l<^ lldinli'lfl, 1rs IVlliciir. Icn Itii lier «II1 l)cllc\;il, Irs Jia^nol, li's llitniN-- «uiiii'I. li's Goiiuii, li's ni'iipani'auit. Cli;nt;i; de iiicttro iin linni.'n> rc ijiio la |iliil"S"|iliic rt 1rs lotira peuvrtit rcvriiilinucr dans lr> lru\;ui\ «lu (jlorirnx <liM-i|il(; il • Liniu;, nous ii'uvons eu (ianlf1 iV «('•frlif;' r li1 ciiniiix i;|iismli' où il nmts :ipp:ii"iit ciiinni» lt'iimlc in-viitoiiluii'i* ilo (îkIIic d l<- continuatr'iir tW sw dw-onvertes. »'»t wirtoul ii |ii'ii|ios île ta iiiclaiiiorpliiisr tir» platilo. t.'t cil l;ii:C dit itivllix-dii|iii> esprit de M.di.' C;>nd<<tl> ipi ou prut iippiVi'iiT l'oriu'inaliU'' Ae Ixiilif <iiiniii(' iiatiir.ili-tc. cl mhi (.mh', si -lUrnii'iit. si |niifond>iiirnt intuitif. \u\a Iwiwjurathm du limite rfM. île Camlollr dims 1,'janlin Heu tilatilex *> Vinitfellifr le i frvrier <K.»i. in-S. Mitiilpillii-r, tKM.
ENTRK (i(KTHE ET SCHILLER. 60 île jour en jour. Mais nous avons* ici un sujet plus s)U!(ial; ce que nous devons rassembler dans cette rapide esquisse, ce sont les traits essentiels de ce i grand poète, les phases principales de sa carrière, aiin de faire comprendre au lecteur dans quelle situation d'esprit se trouvait Gœtlie lorsque Schiller [ devint son ami, et queUe espèce de services un tel [ ami pouvait lui rendre.
i A l'époque où nous sommes parvenus, Gœthe dé-- I ploie encore avec ardeur ses facultés créatrices. Il a [ renouvelé son inspiration en Italie, et trois chefs-- [ (l'œuvre, Iphigénie, Egmont, Tarquato Tmso, ont I inauguré sa seconde manière. Une période moins I heureuse s'approche, la France de 89 vient de se I lever, et l'âme de Gmthe, amoureuse désormais de l'ordre et de l'harmonie, est affectée péniblement I par ces secousses extraordinaires. A l'heure même où le généreux élan de KO enthousiasmait les tneil-- I leurs esprits de l'Allemagne, où Klopstock, Schiller, ̃ George Forster, Guillaume et Alexandre de lium-- Iliolilt s'associaient si noblement à nos espérances, ̃l'auteur A'Eijmonl ef de Gœtz de Berlichhtgen mécon-- I naissait de la façon la plus mesquine les événements |<lc la France. l,e tunmlte de la Révolution lui en Ic-M'lie la grandeur; il n'y voit qu'une explosion for-- ̃tuile des passions humaines. Celte méprise porta litiiilliuur uu porte; les comédies et les satires dans ̃lesf|ueHe.H il essaya de ridiculiser le mouvement de 7»
80 sont certainement tes plus médiocres «le ses œuvres. Béjfe très-frappé de l'affaire du collier de la reine, à laquelle il attribuait une importance exagérée, il avait recueilli avidement en Sicile toutes sortes d'informations sur Cagliostro, et de cette enquête était sortie «ne ennuyeuse comédie, intitulée if Grand Cophte (1700). Les compiles qui suivent sont plus faihles encore. Le Citoyen général (4705), le» Exaltés il 707»), ne nous offrent qu'une froide parodie des sentiments qui passionnent la France et l'Europe, tes Entretiens d'émigrés allemands ( 1 795} attestent déjà une pensée plus impartiale; mais combien l'invention est languissante, si on la compare aux évé-nements qui l'inspirent Gœihc sera plus heureux quelques années plus tard, lorsque dans tlermann et Dorothée il glorifiera en beaux vers les pure émotions de 89 et flétrira les forfaits de la Terreur. Parmi les écrits du poëte qui appartiennent à cette période, il faut mentionner encore la Campagne de France et le Siéije de Mmjenee; le poëte, qui avait j accompagné son souverain il l'armée du duc de l BruiiKuk'k, nous donne le journal de sa vie pendant [ les campements et tes batailles. Ce sont là du moins des pages intéressantes pour l'histoire de sa pou- 1 sée; on m> connaît titpthc qu'à demi, si on ne l'a pas I vu s'occuper de ses travaux d'optique et versifier te Ueinelit' (uch* au milieu de ces luttes mémorable? 1 on fut consacré le drapeau de la France nouvelle J
ESTHE (itKTIIË KT SCHILLEIl. il (jue devenait cependant l'esprit public de l'Alle-magne? Quelle direction suivaient la poésie et les let-tres? J ai déjà dit qu'une génération nouvelle s'était levée; Schiller en est le chef. Tandis que le génie de (îfi'lhc semble décliner, tandis qu'il s'enferme du moins dans des études toutes personnelles et parait se soucier assez peu des jugements de la foule, Schil-ler grandit tous les jours. il a poursuivi avec fougue la rrvolulion littéraire et morale commencée par l'auteur de Gwtz et de 1<i'er~tlrer, de Siella et de (,'la-vijo; il a écrit les Brigands, lnlrUfue et Amour, la Conjuration de Fiest/ue, don Carlos; il est allé ensuite ttenuftider des inspirations nouvelles à la philoso-phie, il est devenu le disciple d'Emmanuel Kant il pense, il cherche, il croit avoir découvert la loi souveraine du heau dans le principe de la liberté morale, d'une liberté active, créatrice, toujours cu éveil, qui dégage sans cesse la personne humaine tics entraves des sens et de la nature. Or, soit que Schiller passionne la jeunesse au théâtre, soit que parscs théories il agite le monde littéraire, tous ses écrits sont antipathiques il Gullie. lin ï 71)5, Schiller a publié dans un recueil célèbre une dissertation Sur lu ijnke et la ditjuitë\ et Goethe a cru y recon-naître une condamnation exprcsse de ses écrits; au-teur y parle avec dédain de ces génies qui se con-- 1 Libtr Antnuth uitd Wurde, dum, la Souvtile ïltalit, ï' iviu. -un, lïtK».
COItRESl'OSIVANCK tentent de jouir, qui produisent sans efforts, sans désir de se façonner, de se perfectionner eux-mêmes, de ces génies chez lesquels la nature seule est en jeu, sans que la lihcrli'1 morale intervienne. L'appli-cation de cette théorie à ta personne de Goethe a beau être excessive et injuste, il est impossible de se mé-prendre sur l'intention de Schiller; le hardi jeune homme exprimait ici avec, une éloquente amertume la pensée de ses contemporains. El d'où venaient ces cruelles paroles? de l'Université d'Iéna. Iéna, comme on sait, appartient au duché de Saxe-Weimar Gœtlic, devenu l'un «tas dignitaires de l'Ktat, avait précis»1'-ment dans ses attributions la surveillance de cette illustre école. Il y faisait de fréquentes visites, il s'intéressait a ses collections, à ses travaux, aux hommes qui en étaient l'honneur; les naturaliste!» surtout, Lodcr, liatsch, étaient en relations intimes avec lui. Quant à Schiller, qui y professait la philo-sophie de fart depuis le printemps «le 1789, il l'évi-tait avec une sorte de répugnance qui cachait sans doute une généreuse honte bien plutôt qu'une vul-gaire antipathie. On eut dit que ta présence de Schil. ter était un reproche pour Gœthe. Que de contrastes, en flfiel, et que de contrastes chaque jour plus ac-cus»* entre ces deux hommes! Goethe a méconnu la Révolution, Schiller l'a salue»: d'un cri d'ettthou-siasme. Goethe s'amuse à persifler la Terreur; Schitler veut adresser à la Convention la défense de
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?r> Louis XVI. Gœïhe est devenu le poète des princes; Schiller est le poêle de la jeunesse. Goethe, en philo-sophie, a pour maître Spinoza Schiller est le dis-ciple de celui qui aimait à contempler le ciel l'toité au-dessus de nos têtes et lei loi morale au fond de nos cœurs, (ttt'die, après la première explosion de son génie, s'aiTûte et sc renferme en fui- môme; Schiller. après ses premiers drames, prend im nouvet était et u-til se faire tout à tous. lîœlhe s'csl donne pour compagne une femme simple et bonne, mais peu digne tle lui, incapable du moins de s'associer à sa peiistV, d'ciitretcnir et d'élever sou inspiration i .Schiller a épousé une créature d'élite, une louum; qui épure et. afline son inteiligenee, qui t'aide à se débarrasser chaque jour des grossiers instincts, des penchants déclamatoires du premier âge, qui l'en-courage à monter, à gravir les so:innots, à s'élancer toujours plus haut vers l'idéal.
Mais il faut reprendre tout cela en détail. Nous savons ce qu'était Guethe en 1704; plaçons en lace de lui la vivante figure de Schiller.
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SCHILLER >» V1K KT St> iEI.MlV.S Jl.SOl-A l/t.VOQt'F. DE SON MIlTlt AVEC GtETflF On peut dire que Schiller se révéla au monde, il vingt-deux ans, par une véritable explosion dp- colon» et <ta génie. Il a résume lui-même avec une auda-cieuse franchise l'histoire rie s.i jeunesse: et la con-clusion «le colle histoire, c'est le drame des Brigands. ïveontez si confession.
« Une étrange méprise de la nature m'a condamné à être poète dans mon pays. Le goût de la poésie offen-sait les lois de l'institut où j'ai été élevé et contra-riait les plans île Mn fondateur. Pendant huit années, mon enthousiasme eut à lutter contre la discipline militaire. Mais la passion de la poésie est ardente cl forte comme le premier amour: ce qui devait l'étoulfer l'enflamma. Afin d'échapper à une situation qui était pour moi une torture, mon cnfiir se mit u diva-- ̃•uer dans un inonde idéal. Ignorant le monde réel dont j'étais séparé par des barrières de fer ignorant tes hommes, car les quatre cents condisciples qui m'citlnuniient n'étaient qu'une seule créature, la copie exacte d'un seul et mémo modèle, et la nature, lu grande artiste, n'eût p*» reconnu un seul d'cnui' eux ignorant les tendances des êtres libres et aban--
ENTRE «(KTIIE ET SCHILLER, donnas à eux-mêmes, car dp tontes tes facultés hu-maines, de toutes les forces de la volonté, une seulo (•tait exercée dans le inonde où je me trouvais, uneseule si» tendait d'une façon eonvulsive, les autres langiûs-- «a jeu! engourdies: les parfîciilarîtés, les de lu nature qui aime à s'épanouir sous mille formes diverses, allaient se perdre toutes indistinctement dansl>ir£gHforit£m(vcnntqiir>rte Indiscipline régnante; ignorant les femmes, car les portos dp cet institut ne leur sont ouvertes qu'à l'âge où elles n'ont pas com-mencé d'être intéressantes et à l'âge où elles ont cessé de l'ctre; enfin, ignorant l'homme et la des-tinée humaine, mon pinceau nécessairement devait manquer la juste ligne, la ligne intermédiaire entre les anges ot les diables; il devait produire un monstre qui par bonheur n'avait pas d'analogue dans l'uni-vers. je parle des ftiujands. La pièce a paru, cl le monde moral tout entier a cite l'auteur à sa barre comme accusé du de lèse-majesté. Lu justifi-cation complète d'uun telle œuvre est dans les con-ditions même île <a naissance. Entre les attaques sans nombre que m'ont attirées mes Brigands, une M'ttfe a fouetté juste je m'étais mis en tête de pein-dre les domines, deux années avant d'en avoir ren-contré un seul. »
Voila, eu quelques mots, l'histoire de Schiller en-tant et le prélude de son oeuvre. Le jour où le jeune géant lirisu tes liens qui l'euchainaieiil, le cri qu'il
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poussa nleiilit par loirte l'Allemagne. Un poêle dra* uiattque était iif\etccp(tëLi\ qui s'accuse d'avoir peint les hommes avant de tes avoir vus, ce poète, sans le savoir, venait d'exprimer la situation de son pays cl lit; son siècle.
«Jcan-Christophe-Frédèric Schiller naquit à Mar-baclt, jolie petite ville du Wurtemberg, au bord de ce doux ISeckar que tant de poêles ont chanté. Il avait failli naître dans un camp; son père, qui était alors lieutenant d'infanterie, se trouvait à quelques lieues de là, occupé avec son régiment aux exercices d'automne; on raconte que ta mère, étant allée le voir, ressentit sous !a tente les premières douleurs de l'enfantement. EUe put cependant être ramenée à Marhaeli, et c'est là que, le 10 novembre 1759, elle mit au monde ce fils destiné à une gloire si pure C'est aussi te 10 novembre inie sont iws iIcun autres personnages cliors :i l'Mlemaitiie tin mml, te pranrt réformateur «lu seiiihiir siêeleet luit tics liih'ns de la (îhmw «1« 1815, tuilier ci le gOiitiral Stlt;u nliiirst. Co rn|i|>i'ncluMiii'iit no nu-oil plus |mssi|il«' si Schiller i-iiit ii<>, non pas le 10 nnveinl.i'o, mais le II, l'omm ̃ Ta |>r<Heudii 51. lins' ave Sclnviilt. le rrj;islio des liaptiMucs <l<« Slarliàch, consulté par M. Schwal», flxp. on ett'rt, au « novi «ihro 175» la naissance de l'cntiinl, et M. Scliwiili s'tiluit cm autorise ù rectilicr d'uni? muniére (Minilive l'crreui' iwnmise jusque-là par tous les historiens ttttôi':ities. \.c dernier )>i(>g{r.i|ttie de Stlnlirr. )t. Èinilo l'alleske, es! lienli'iii; it<> i-('l:ililir I» cl.it'' du 10 novemhrc ot le rii|ipr«clieinent qui en résulte, t.cs aiguiueiils île il. l'alleskp sont pêrem|)<oireg. llrap-- {u-Ile (i'nltnril i{nt'. dit \ivunt du pntli. c'est toujours l<> 10 noveiiibn que sa famille a Ifttô l'annivei-saiit* <lf «n naiss.iiife; mais la jwmi1 décisive, c'est un mémoii-e tuauust rit m« itut«> C.urrkiilum vitte meiim. dans lecjucl le |n-iv du pot-le a i\| us.- lui-ii.<'tme les [niiK ipans iHi;neuients de sa rarrière. (> iniinusrrit, daté de la Solitude., 17 mai
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ï Le père, saisi d'une pieuse émotion, prit le nouveau-né dans ses bras, et l'élevant vers le ciel « Être des êlros, sV'cria-l-il, je te le recommande; accorde-lui la force île l'esprit, supplée par la grâce à ce que te manque d'éducation m'empêchera de faire pour mon rnfant! »
(>. père du poiMe, Jean-(iaspard Schiller, était un homme simple, Inlmrieux, sévère pur mi-même et pour les autres, nn vrai type d'honneur et de vertu populaire. « Pnissé-jc, dira 4e poète en apprenant s:i mort, puissé-je sortir de ce monde aussi pur qu'il eu est sorti! » A vingt-deux ans, il était entré en qualité tic chirurgien -barbier dans un régiment de hussards, et il y avait gagné bientôt des épaulettes de sous-oflieier. Licencié en 1748, à lu paix d'Aix-la-Chapelle, il reprit du service au commencement de la guerre île Sept Ans, fut admis comme enseigne dans te régi-ment du prince Louis de Wurtemberg et lit vaillam-ment plusieurs campagnes. Ce fut pendant cette guerre que son fils vint au monde. La guerre finie, Jean-Gaspard Schiller vint tenir garnison à Luclwigs-hotirg, et pour occuper ses loisirs il se livra à des travaux d'agriculture et de jardinage qui lui attirè-rent bientôt les faveurs du souverain. Il avait établi à Ludwigsbourg une pépinière qui prospérait à mer-lîii'.i, «lait reste inconnu à tous les biographes; H. Palleskc s'en psi ^i>vvi l»> jimnipr, ot rt y a trouvé «'lie date da 10 nowmluv I7TiO Mir l»|iidio il n'y a plus de iluutr |K>ssiblc désarmais. veille; le duc Charles de Wurtemberg, informé de ses succès, lui confia la direction de ses jardins.et de ses parcs, dans ce beau château «lt* la Solitude qu'il avait fait construire au milieu des bots. C'est là que l'ancien chirurgien -barbier, revêtu désormais du titre do capitaine, acheva tranquillement ses jours. Il était fort apprécie de son souverain et jouissait de l'estime universelle. Tout privé qu'il était de culture littéraire, il sentit vivement la gloire de son fils. Chaque fois que Schiller envoyait ù la librairie Cotta le manuscrit d'une u'uvre nouvelle, il avait soin de le luire communiquer d'abord à son père: et n'étaitce pas un spectacle touchant de voir le vieux jardi-nier de la Solitude l'eu il le ter avec émotion les pages de WaUemlein ou de Guillaume Tell? Un des bio-graphes de Schiller, M. Gustave Schwab, à qui nous empruntons ces détails, nous dit que les mains de l'excellent père tremhlaient de joie. Je le vois d'ici ému, inquiet, troublé ou charmé tour à tour, com-prenant avec son c»ur ce que son esprit n'entendait pas, se rappelant peut-être la prière qu'il faisait le tU novembre t7;»0, et remerciant Dieu de l'avoir m pleinement exaucée.
La mère du noble poêle était aussi un excellent type des classes populaires en Allemagne, le type gracieux et pur eu face du type rustique, la douceur affectueuse à coté de la rudesse, honnête. Elle s'ap-pelait KUsabcth-ttorothée Kodwrag. Son grand-père
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7!> et son aïeul étaient boulangers à Marbnch; son père, aubergiste et marchand de bois, avait amassé labo-ricuscnienl mie petite fortune qui fut engloutie pres-que ton! entière dans les inondations chi Neckar. Le pnnvre homme, à peu près ruiné, obtint comme une aumône une place de gardien de ville \Th»rwart) avec un misérable logejnent près des remparts. Kli-saMii-Uorothétt était mariée déjà quand ce malheur frappa son père; elle ne souffrit pas des rigueurs de l'indigence et reçut même une certaine éducation qui (li'-veloppa licureusement tes purs instincts de son àmc. Kllc aimait la lecture et la musique; elle chan-tait ites mélodies populaires en Raccompagnant sur la harpe; on a conservé d'elle; quelques strophes ailressros à son mari, accents candides, paroles sans nrt, murmure confus et harmonieux d'un cœur lomire. C'était bien une fille du peuple souabe simple, dévouée, pieuse, naïvement sensible au charme de la nature. Dorothée Schiller eut une in-fluence manifeste sur l'esprit et le cœur de son fils. fondant que le père était à l'année, elle dirigea M'tile à Marhach les premiers pas de l'enfant, et grava dans son ame ces impressions que rien n'ef-face. « Je le vois encore, disait plus tard sa swur iiitiéc Oiiislophine, quand il épelait la Bible, et que, joignant les mains, il levait ses yeux vers le ciel; avec ses beaux cheveux blonds et bouclés, il avait l'air «l'un auge. » gn COKUKSrOMtANCE Ce petit ange rustique avait srs ans lorsque son I père alla s'établir sur la frontière du Wurtemberg, 11 dans le village de Lorch, où le fixaient ses fonctions i d'officier recruteur. Il fallut quitter Marbach et la maison du grand-père Kodweiss; on le confia bientôt au pasteur de Lorch, l'excellent Moser, dont le pofite un jour conservera le souvenir et le nom dans une scène célèbre de ses Brigands. Ce fut loi qtti | enseigna les éléments du tatin et du grec an futur 1 poille <le ta Fiancée de Messine; il lui inspira sans I doute aussi une ardeur enfantine pour la théologie, I et l'ambition d'expliquer aux hommes la jwrole <lc | Dieu. «Je veux Mm prédicateur, » disait l'écolier du g pasteur Moser quand il rentrait le soir au foyer pn | tornel, et, sarrangeant une sorlt» de chaire avec un 1 fauteuil, il prononçait devant sa tin re et ses trois I sd%urs de petits sermons improvisas. « Schiller ne se I trompait pas, a dit un de ses biographes'; il est de- I venu, en effet, un prédicateur, mais ce n'est pas | dans une chaire, c'est sur la scène qu'il a prêche; I ce n'est pas à mie conimunnnlê de croyants, c'est à ta grande famille humaine que s'adressait sa voh puissante. »
Après trois années passées à Lorch, la familleSciiil-- Icr fut appelée à Ludwigsbourg (170H), et sept siif plus tard, nous l'avons dit, l'humble ollicicr du due
1 lUtfiuuHstcr. hUit'n Schiller* I, {>• lu-
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lit Charles était n«mmé directeur des jardins de la Soli-ludc1. De 1708» 1773, Schiller commença ses éludes à l'école de Ludwigsbourg; là, sous la discipline assez brutale d'un maitre capricieux, sa franche et impé-tueuse nature se déploya soudainement. Si Goethe, à vingt-six ans, apparaissait comme un jeune dieu à la cour de Weimar, Schiller, des la première enfance, apparat à ses camarades comme un jeune fils dos N'ichelungen. Fier, hardi, prompt a In bataille, ton-jours prêt à se sacrifier pour ses amis, on ne résistait ni a la vigueur de sa colère ni à la générosité de son ciwir. Il était toujours, et de toute manière, à la tête de sa classe. Longtemps encore après, ses condisciples ne pariaient qu'avec admiration de la singulière in-fluence exercée si naturellement par l'écolier de Lud-wigsbourg. Ce jeune Siegfried aux cheveux blonds n'avait pas encore renoncé à la théologie; il appre-nait l'hébreu en même temps que le grec et le latin. V treize ans, après qu'il eut reçu la confirmation, ^s parents étaient décidés à le faire entrer dans une des quatre écoles théologiques du Wurtemberg, cs-- |iiV,cs de petits séminaires où Ton avait conservé certaines traditions du catholicisme et dont les élèves portaient la soutane. Mais ce n'était pas la discipline catholique d'un séminaire protestant qui devait ar~- .Vous suivons ici l'opinion de H. Emile l'ullcs-ke; selon MM, IloiTii» Mi.i\ (Jiisi.ivi' Sehwah, ftilouanl Boas, &• M'.tait eu 1770 que Jruu-ti:>*par<t Schiller aurait •Ht» jilaeé au dutle;m de In SolilucK comptir chez ce mâle jeune homme les desseins de la Providence; il aurait trouvé là de sublimes extases qui Toussent dédommagé de la contrainte; son ar-dent génie, aussi amoureux de l'action que de l'idéal, l'aurait placé peut-être, comme Luther, mais avec d'autres principes, parmi ces novateurs qu'un poêtft appelle les chevaliers de 1'Kspril-Saint. Dieu lui ré-servait des destinées différentes*. Pour faire jaillir le poétique génie de son cœur et lui imprimer un élan victorieux, il fallait une compression étouffante, un joug sans dédommagement, l'intolérable joug d'un doitre mititairc. Suivons Schiller à la Kark-Sciiule, Ce n'était pas un homme ordinaire que le duc Charles de Wurtemlierg. iïsprit vif, imagination turbulente, il avait le sentiment des choses élevées, et s'il avait reçu une éducation plus complète, s'il i1 avait pu se soustraire à l'oisiveté ou aux dissipations de sa charge, il aurait sans doute laissé un nom dans l'histoire de son pays. Ces petites souverainetés alle-mandes du dix-hiiitiéinc siècle, n'imposant aucun devoir et ne subissant aucun contrôle, étaient des postes périlleux pour les âmes les plus fortes; après avoir follement dépensé sa jeunesse et son ilge mûr, h; duc Charles voulut honorer la tin de sa vie par un emploi sérieux de ses (acuités et de son pouvoir. Il comprenait li valeur de la science, et regrettait amèrement tout ce qui manquait il la culture de sou esprit l'ambition lui vint d'attacher son nom ù des
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établissements utiles, à une série d'écoles modèles destinées à faire des agriculteurs et des soldats De ces projets, un peu confus d'abord, était sortie en premier lieu une espèce d'académie de musique et de danse, établie au château de la Solitude; la pensée <ln fondateur se transforma bientôt, l'École de la Solitude fut remplacée par une grande institution militaire, connue a» dht-huitiéme siècle sous le nom do Kark-Sehule, École de Charles. L'École de ht Sû-l'tlntk avait été fondée en i 700 la première tratis-t'imrinlioti avait eu lieu l'année suivante; en 177à l'œuvre était complète rétablissement, pourvu de tous ses professeurs, rempli d'élèves venus de divers points de l'Allemagne, était transporté à Stuttgart avec le titre à Académie militaire. En réalité, c'était un cloître. Séparés du monde entier, les élèves vi-vaient là connue «'.es moines dans une abbaye. La discipline était aussi impérieuse que les études étaient fortes. On y apprenait les mathématiques et les langues anciennes, l'histoire et la géographie, la religion et les sciences naturelles, le droit et la mé-decine, ta musique et tes arts du dessin; on y appre-nail surtout à dépouiller toute initiative, à se transfor-mer en <*hiu"re,à obéir comme une machine. Chacun des ('lèves devait être le règlement en action. Costu-mes, n lli Indes, mouvements du corps, tout cela était prévu et déterminé avec une précision impitoyable: ou devine de quelle liberté jouissait l'intelligence.
COKIIESPOMMKCE E lit Toute la journée, d'heure en heure, le duc Maries pouvait savoir exactement ce que faisait chaque ôlève de son académie. Ce pédagogue passionné voulait ah-solument former des hommes d'élite comme le père de Frédéric le Grand formait des soldats et des capo-raux, Un tel régime, on le comprend, pouvait pro-duire à la fois beaucoup de bien et hcitucoup de mstl, suivant la nature des esprits. L'académie de Charles, élevée bientôt pur l'empereur Joseph II au rang des écoles supérieures de l'Empire, attira peu à peu des disciples venus de toutes les contrées de l'Europe; la Suède, la Pologne, la Russie, la t'rance même et l'Angleterre y étaient représentées. Parmi tant d'es-prits si différents, il en est sans doute qui puisèrent dans cotte rude discipline un sentiment profond de la règle et un ardent amour du travail on sait que notre grand Cuvier et l'illustre naturaliste allemand Kiclmeyer ont été élèves de l'académie de Charles. Combien d'autres, frémissant sous le joug, ne re-cueillirent là que des inspirations de révolte I
Sciriller n'avait que treize ans et deux mois quand le duc Charles le fit entrer, malgré ses parents et malgré Im-mcuie, dans le redoutable cloitre (17 jan-vier 1775). Le duc, occupé à recruter des élèves, se faisait rendre compte chaque année de l'état des écoles primaires du Wurtemberg; lc brillant écolier tle Liidwigshourg ne pouvait échapper ù ses réquisi-tions. Eu vain te père et lit mère, qui voulaient faire
ENTRE GiKTIIK HT SCUH.I.KU.
ti «le lent" fils un ministre de l'Évangile, en vain le jeune écolier, bien décidé il être théologien, essayè-rent-ils de résister, l'offre du prince devint un ordre; il faillit renoncer à la théologie, endosser l'uniforme, apprendre l'exercicc, apprendre à s'asseoir et à se lever, à marcher et à rester immobile, à vivre enfin sur un signe du chef et aux sons du tambour. Tout en achevant ses humanités, il devait commencer l'élude du droit: ainsi l'avait décidé le ntaftre. On comprend qu'un enfant de treize ans n'ait pu conce-voir un goût très'vif pour celte étude du droit, si noble, mais si sévère, et qui suppose d'abord la préparation littéraire et morale de l'esprit. Avec un instinct plus sur que les règlements de ses chefs, il réservait toute soit ardeur pour ses humanités. La première année de son séjour à l'académie, il obtint le prix de grec; l'antiquité l'enchantait, et il tradui-sait les poètes latins avec amour. Ce ne furent pas cependant ces études littéraires qui éveillèrent chez lui le génie poétique; nous avons un écrit tic sa main, composé cette époque, où il sc peint naïve-ment lui-même et déclare ses prédilections « de serais heureux, dit-il encore en 1774, de donner un théologien à mon pays. » Ce qui le fit poëte, ce fut le besoin de protester contre une éducation oppres-sive. La poésie fut pour lui le refuge de la liberté. In jour, un de ses camarades ayant résisté à je ne sais quelle injonction du directeur, Schiller lui i» c«>nnEsw>?ii>AS*eE 9 adressa une ode. Ce camarade, nommé Scharffcn- M stein, qui depuis est devenu général, et à qui l'on j| doit d'intéressants détails sur la jeunesse de son glo- j| riem ami, avait lui-même des goùts poétiques très- 1 décidés ils formeront bientôt avec deux antres de 1 leurs condisciples, Iloven et Petersen, une espèce de B société littéraire, société secrète, bien entendu, dont 1 tes séances cnnlidcnticilos avaient lieu à voix liasse, g aux heures de récréation et pendant les loisirs du I dimanche. Hovcn méditait un roman à la Werther, g IV.lersen tin drame bourgeois, Scharffcnstcm une 1 pièce chevaleresque, Schiller voulait faire une tra- 1 gédie, mais une tragédie dont les héros fussent em- I pruntés à la société de son siècle, et il avait choisi g pour sujet h suicide d'un étudiant. L'Étudiant (le I Nassau* tel était le titre de son œuvre. On voit quelle était l'inllueiice do Gœthc sur nos impatients prison- I iiiers. A» inoinciit même où l'autour de Werther et s de G<et% de tterlkhingen, allait s'établir à la cour de | Wciniar, au moment où la ~t~ t0~ d'arr~ottt et ~'trruptum, comme disent nos voisins. semblait iuterrompue, un nouvel assaut, une irruption nouvelle j r so prtipari'nt dans l'ombre de l'académie de Charles, j sous l'œil trompé, des surveillants, an milieu d'un régiment d'automates'. t
Schiller, qui décidément avait pris l'élude du droit en dépiiit, fut autorisé à suivre le cours de médecine (1775). Cette science de l'homme captiva
ENTRE filKTHE ET SCHILLER. 87 son esprit philosophique,- les écrits de llaller et de Itoerliaavc provoquaient ses méditations; if fit des progrés rapides, obtint «les prix, des récompenses, pi, cinq ans après, il couronna ses travaux par une dissertation des plus remarquées sur les rapports du physique et du moral1. C'est au mois de décembre 11HO que Schiller, ses épreuves brillamment soute-nues, fut nommé médecin militaire et quitta l'aca-démie de Chartes. Mais sa grande œuvre, pendant sa dernière année de réclusion, l'oeuvre qui «Hait déri-der de toute sa vie, ce n'était pas cette dissertation I médiate, c'était un drame, un drame sauvage, I monstrueux, un drame tout rempli de déclamations I l'meenées, drame de génie toutefois, et dont les vio-- | tances mémos attestaient un poëte de premier ordre. I .l'ai nommé les BriyaMli.
I Où avait-il pris, cet étudiant cloîtré, tous ces types I extraordinaires? Oit avait-il trouvé l'image de Charles I Mn»r? D'où lui \eimit l'idée d'armer ainsi la jeunesse, I de rassembler les cœurs tes plus francs, tes plus géné-- 1 iviix, d'en former une troupe de bandits, et de les |l<iiuer, le fer et le feu à la main, contre ta société llmit entière? ha société, pour lui, c'est l'académie ̃ i:wtc dissi r(;iii(>ii n'iMutt |i,is une tltèse pnm* le doctorat, comme ll'iml i ru |ilu-i. urs des |ji<){,'r:i|ilics du ïdiîllcr. Ce fut seult'uit'iil Bl.iini.'v snivniilo ru 1781, !|ne Ini-nJéniic de Cluirlcs. ('levée par Krmi»-rt<)ir il' Mtcinanm-, Jotit'j)h H, an rang d'université, cul le W\i .:<• ,(,:̃. ntvi- .tos (li|iliinu>ti. M. Émili' l'uiltaKea liès-iictti-mcul ailiniilé (miles nr- i(iii!sIm>iis iliMliIaiJ, m OOURKSI'ONFtVNr.E dé Charles il n'en commit pas d'antre. La tyrannie I? qui l'étouffé, devenue chaque jour plus intolérable à & mesure que ses facultés grandissent, a fini par lui | donner la fièvre chaude Tout son Ati« se révolte, el | ces idées de révolte prenant un eorps, it se repré- | sente la jeunesse de son temps, obligée, pour vivre, | 'w pour déployer ses forces, de déclarer la guerre à f toutes les institutions humaines. Charles Mow, c'est | lui c'est sa liberté qu'on étouffe, c'est sa persomiii- jj Hlé qui proteste. « Je wux vivre, j'ai le droit de I vivre, et la société nie refuse ce droit; eh bien, for- y mons-noiis une société nouvelle. Tontes tes sociétés | ont commencé par la violence; tes premières tribus humaines ont été des associations armées créons un monde, et recommençons l'histoire; notre société è- v bandits sera plus juste que cette vieille sociélédespo- 1 tique où les plus nobles cœurs sont condamnes d'à- 1 vanec à mourir. »
Ces déclamations furieuses, Schiller les («rivait ̃ dans lu lièvre. Il composait son drame le soir. h nuit, en cachette, et les précautions qu'il èlait force de prendre rcdoitldaipitt sa fureur. A ces violenci1? j de langage, ces inventions monstrueuses, commun! l ne pas reconnaître un écolier en délire, un écrivain l qui veut peindre les hommes avant d'en avoir retiens- 1 Iré nu seul"! C'est là qu'est la déclamation; voyez | maintenant le génie. Dans celte éruption de feu M de lave, il y a des matières impures qui seront n'y
ENTRE GfETHB ET Sf.tlIMER. 8tt jour des diamants. Ce tableau d'imagination, tout insensé qu'il est, se trouve répondre à la situation I générale. An moment où Schiller écrivait les Bri~iftiuds, il y avait en Allemagne un sentiment de malaise universel. Ce que lo jeune pof»te éprouvait dans son couvent de Stuttgart, des milliers d'âmes l'avaient ressenti dans les tiens de l'ancien régime. Dos institutions surannées entravaient pnrtotrf te libre essor de ta vie; les esprits étouffaient. De 1770 à 17X0, pendant que Schiller, séparé du monde, étudie le droit et la médecine sous la rude discipline «If l'académie de Charles, l'esprit de révolte éclate de fous cotés sous tes voiles de la poésie. La littéra-ture des générations nouvelles n'est qu'une protes-tation ardente et confuse contre le vieux monde. Voltaire, en 1704, dans une lettre au marquis de Chauvelin, annonçait l'imminence d'un bouleverse-ment social, et s'écriait avec envie « Ce sera un beau litpagc. l.o jeunes gens sont bien heureux ils ver-ront de belles choses. » rît deux ans plus tard, en 17(i(i, écrivant » d'Alembert, il ajoutait: «Ne pour-liez-vous point me dire ce que produira dans trente mis ta révolution qui se fait dans les esprits depuis Maples jusqu'à Moscou? Je suis trop vieux pour espé-rer de voir quelque chose mais je vous recommande le siècle qui se tonne. » Ce siècle était déjà tout forme au delà du lUiiu, lorsque Schiller, comme un jeune néant, étouffait dans son cachot. Savaient-ils cxaitc--
CORttESPONDASCE no ment ce qu'il voulaient, tous ces poêles, tous ces rêveurs impétueux, un Mûller, un l.eiw, un Wagner, qui sr livraient dans tours drames à de titaniques fureurs'.1 Non, certes; mais la révolution était com-mencée: on démolissait tes bastilles sous forme allé-gorique et idéale; presque tous les héros de leurs draines sont de hardis aventuriers qui, au nom du droit naturel, se constituent justiciers suprêmes ci réforment une société inique. Aucun scrupule ne tes arrête vols, 'rimes, ut les crimes môme tes plus vils, tous les moyens leur sont bons. Une année avant l'ap-parilion des Brigands, un compatriote de Uœthe, un homme qui était, comme Schiller, l'admirateur pas-sionii('it\e,l(ian-,lac(|Ui1sH(iiisseav>,Maxiii)iii»!ViKling(ir, donnait un drame intitulé (es Escrocs, (lu jeune homme, (ils d'un riche négociant, est chassé de chez sou père par les intrigues et tes calomnies d'un aven-turier qui veut usurper sa place; devenu aventurier ù son tour, il tombe, de chute eu chute, dans une compagnie d'escrocs qui exploitent sur tes tapis verls la cupidité des joueurs. Il est bientôt lu roi des filous et remue les pièces d'or à pleines mains. Itavinex-vous <*c que te poêle va faire de ce personnage avili' '1 Un demi-dieu réformateur du monde, l.e héros de Klingcr exerce, tes autos à la main, une sorte de justice sociale il ne vole que tes riches, et si ces riches qu'il dépouille ont eux-mêmes dépouillé leur prochain, comme il triomphe eu vidant kur bourse!
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ai Quant aux pauvres, aux malheureux, ceux qui ne jouent que par désespoir et pour demander au sort la réparation des injustices humaines, notre escroc, s'utfrihuant le rôle d'une providence terrestre, les renvoie <)u jeu les mains pleines. N'est-ce pas ainsi que François Moor, dans le drame de Schiller, a chassé son frère de I» maison paternelle? NVst-ee jiits ainsi que (.'hurles Moor, à la tète de ses bandits, exerce; la justice dans tes forets de la Bohème et sur les montagnes du Danube? Schiller ne connaissait pas les Escrocs de Klingcr; it n'avait pas lu un seul de ces drames «ni Lcnz, Wagner, Frédéric Millier et liint d'autres exprimaient tumultueusement les sourdes colères de l'AlIeiiiiUjne. De toute cette littérature fiévreuse du 1 770 à 1 780, quelques livres seulement riaient touillés entre ses mains le Guita et le Wer-ther de (iœtlte, les principaux drames de Lessing, le Jules de Turentf) de LeisewiU; je ne parle pas de Yiïjolin de Gei'sleiiberg, un peu antérieur à cette période 1 1 708), drame violent, informe, et qui dut son succès à l'imitation de Shakespeare bien plutôt t\ni\ des inspirations révolutionnaires, tes «ouvres de Jciiii-Jac(jiie.s, tes hio^raphies de l'iutarque, voilà smloiil les lectures qui eullainiuaient l'iUuie de Schiller. Mais n'y a-t-il pas dans le génie une puis-sance divinatrice? Ces colères qui couvaient dans l'ombre, ces murmures, ces cris étouffés, ces trans-ports de la lièvre, le poète semble avoir tout entendu
CORRKSPONÎUNCK au fond de son doitro. On dirait qu'il a recueilli toutes ces plaintes, et que, charge de les exprimer publiquement, il a jeté, au nom de plusieurs mil-liers d'hommes, celte clameur formidable.
Le drame de Schiller, malgré tant de scènes im-possibles, est si bien eu rapport avec la situation générale dos"*esprits, que la critique a pu faire des rapprochements singuliers entre les inventions du po«"ito et les événements de 89. « La génération à la-quelle Schiller adressait son drame, dit M. Gustave Schwab, n'avait pas encore disparu de la sc<vne, qu'on vit se lever dans un pays voisin, et bientôt dans le monde; entier, des hommes pareils aux compagnons de Charles Moor, des hommes qui pouvaient dire comme lui Mou œuvre, c'est d' exécuter la lui du ta-lion mon métier, c'est lu vengeance. » On sait les pa-roles <pie prononce François Moor lorsqu'il prend possession de la seigneurie de son père « Un jour, je te jure, l'amènerai les choses à ce point dans mes domaines, que les pommes de terre et la petite bière soient le régal «les jours de fête, et malheur à qui se présentera devant moi avec des joues vermeilles! La pâleur de la misère, l'effroi livide de iWlavage, voilà les couleurs que j'aime; je vous habillerai df cette livrée-là. Il Ce cri de haine rappelle à M. Schwab celui que poussa le financier Foulon pendant la fa-mine de 80 « S'ils ont faim, qu'ils broutent de l'herbe! i'alience! que je suis ministre, je leur ferai
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m.inper du foin. Mes chevaux en mangent. » Kl se rappelant alors. tout ce qui suivit, Foulon, arrêté par le (M'iipltî, trainûà pied jusqu'à l'a ris, avec une botte di! Coin sur le dos, un bouquet d'orties à lu main, un cul lier de chardons au cou, puis pendu et décapité en place de Grève, il se demande si ce ne sont pas là des emprunts que ta réalité a faits ta poôsie des Hrhimtd*. «Doiiïeans après t'apparition de sa poésie, iijoute le biographe, Schiller fut nommé citoyen fran-ciis par un décret de la Convention nationale'. » Ces rapprochements font bien comprendre tout ce qu'il y avait d'originalité et de puissance dans ce (trame désordonné, véritable prédiction du génie, peinture anticipée d'une catastrophe inévitable. H y en a un autre cependant que M. Schwab a oublié, et qui achève de peindre l'inspiration du poêle lorsque Charles Moor, à la dernière scène du drame, dépose le commandement, lorsqu'il congédie les exécuteurs de ses vengeances et qu'il s'écrie avec désespoir « Oh! nialhetir à moi, misérable fou, qui ai cru pou-voir perfectionner le monde par le crime et rétablir les lois par t'anarchie! J'appelais cela vengeance et justice. Je m'arrogeais le droit, ô Providence! d'ai-guiser ton glaive ébréché et de réformer tes sentences partiales. Mais, o vanité d'enfant me voilà au bord M. (îu.stavc Sdiwnb se t rompt'; ce décret, on le verra plus loin. h pas <'̃!«̃̃ volé ('il1 la Cumeiilian, maïs |>ar IMsicinlilée lt!(tis--
0OIIRF.Sl>ON!)\NCE <Jt d'un gouffre, au bord (l'une vie abominable, et je rcamiinisaujourd'hui,avcc des grincements de dents, avec des hurlements de douleur, que deux hommes tels que moi renverseraient de fond en comble l'édi-fice du monde moral. Grâce pour l'enfant qui u voulu usurper ton pouvoir! A toi seule appartient ta ven-geance. Tu n'as pas besoin de la main de l'homme. Sans doute, je ne saurais plus rappeler te passé ce qui est détruit est délruit; ce que j'ai renversé ne se relèvera pins jamais, non, jamais plus. mais il me reste encore un moyen de réparer t'ordre troublé. » Lorsque Charles Moor, disais-je, n'élève ainsi au-des-sus de lui-même, ne croit-on pas entendre le noble. Schiller du temps de la ltévolutioii, celui qui jugeait l'Assemblée, constituante avec une raison si ferme, celui qui écrivait à Kœrner, le 2t décembre 1792: a Je ne puis résister à la tentation de me mêler au procès du roi. Cette entreprise me parait assez im-portante ]H»ir occuper la plume d'un homme raison-nable un écrivain -allemand qui élèverait dans cette affaire une voix éloquente et libre produirait sans duute quelque impressionsur ces cerveaux en délire. a
Le drame des Brigands était déjà terminé lorsque Schiller quitta l'académie de Charles. (Voyez-vous que le poëte soit libre enfin? Non, il est libre dans Stuttgart, lihre de courir les tavernes, de s'enivrer avec ses compagnons, de s'abandonner il la fougue des sens pour se dédommager de la contrainte du
BKTRB «H- THE ET SCHILLER
Uà rloilrc, ce sont là les résultats ordinaires d'une eom-piessio» étouffante; mais si, dans cette crise péril-leuse', ses passions peuvent se déchaîner, sa pensée est encore sous le joug. L'étudiant de la Kavh-Schule, devenu chirurgien militaire, est toujours soumis à une tyrannique surveillance; écrire, publier, faire représenter une oeuvre comme ce drame des Bri-- //ffiirfs, assurément, pour h chirurgien du duc de Wurtemberg, c'est un acte de révolte.
Mais que de joies dans cette révolte! Ses amis, Vc-tersen, Hovo», Scliaiffcnslein, s'associaient à toutes tes émotions de la lutte. Une verve belliqueuse les 1 Heureusement la eiiso no fut pus longue Madame Caroline de rtdlfîngon, <jui en parle à tnots couverts, nous dit que la lihcrlé iiinf.ilc chez le noble poète no tarda pas à triompher des sens. Sehil-li'i- lialiitail alors dans ta maison d'une certaine dame Vacher, dont lu ii'|iiil;ilii)ii l'iail li'irt'i'cniciil oi|iiivoqmv H y avait loué une. cliunilit'c ;>'t nv-(li'-ili:!ii--s(''e <|ti il ot'(ii|intl en commun ovw: un de se» cu-iiMtmlcs, le lieutenant Kajiff. bon vivani, joyeux compagnon, mais île n, h lus :i.s«;:t giiissicrcs. lis influentes auraient (iu elre. l'unesta s'il en :nai( eu d'autres pour les («mil'dtlie. < [,e voisinnge de a» laiiiille, c'est madame de \VoH«>ite» qui \ttrtoa, le voisinage de >m famille <|»i demeuniit à la Solitude, ri à l.ii|iieHe il êtnit coi'di»-- Icuii'iit ;iU:it.l)f'>, le désir de ne pas tromper ses espérnuoes, surtout mi ;i\e)'ti.«.seiiient de .sa inéie |>r<moneê aveu Cneccnl ti iIdun de In plu.- wve tendresse, ce lut ajsc/ umir ré|iiiiner ces entraînements jiniÈiilc-. et ii':t:d)lir liquililiiY d;ms lame dnpoi-te. i> Je dois njott-ii'i ijiii' M. Ktmle l'allc^ki' n juciti'-st'- contre tes paroles tte madame ili Wnlt(it)ti>n rt surtout n uire ht- iiib*rpri-liiii<ins(|ni les appravent. Niliin M. Pallcslifi. les <lél nuelics reproclwes à Schiller st-raieut sim-ll'ii.'iit îles gaietés d'éliidianl si jeunesse uuruit été aussi pure il'i'ai-ilcnw et imjK-iut'Use. l'eut-élie ne laut-il elierrlier les excès 'l»ui on parle t|tie daii> lis pniuicrs yris tin pt«"ite, dans i«s firn-- ?i!"Ums stioptie> h Litme, ijui. viml.uil ei|'t-imer l'amour, ressem-- Lient pur instants aux cris désordonnés de l'instinct.
COHHKSl'l>NI>\NCt, un animait tous. Au moment où Schiller pié|>i*rait l'im-pression de son drame, on délibéra sur ta vignette qui devait orner la première page un des élèves de la section des beaux-arts à la Karls-Sckule avait offert son burin à l'auteur des Ihufonds. On avait choisi d» bord In scène où Charles Moor apprend tes cruau-tés commises par Franz sur son vieux p6rt%e|, appe-lant Ions ses compagnons, les excite h ta vengeance; un se décida ensuite à représenter un lion furieux, la crinière hérissée, les yeux jetant des flammes, avec «elle légende au-dessous 1m tijrannos. Les deux vignot (es lurent gravées, la scène de Charles Moor pour I» première édition, et pour la seconde, l'image du lion qui s'élance. Dans la troisième édition, qui suivit de près les deux premières, la vignette fut en-core modifiée; au lieu du lion partant en guerre, c'était le Unir victorieux, terrassant et déchirant une btHe féroce, laquelle représentait sans doute ces ty-rans signalés dans l'inscription latine. On voit que Schiller et ses amis prenaient au tragique leur pro-clamation de la guerre sociale. C'était bien le révolu-tionnaire de vingt ans, qui, tout plein des souvenirs de Jean -Jacques t>l lui enviant ses triomphes, avait dit un jour à Scharffenstein «Je veux écrire un ouvrage qui soit digue dï'lro brûlé par la main du bourreau. »
la première édition, imprimée aux frais de Schil-ler, h»; portait p;is le nom du poète; on y lisait ce
it il t;tk,.TIIE ET snittililvit. qi shnpi^tjlïr^jfe* Brigands, piéct* de théiMrc, Francloi 1 et,^ij)îî|>, 4 781 ("«lait un petit volume in-16, extrêmement rare aujourd'hui, et qu'on paye au poids de l'or. On ne le recherchait pas si avidement en 1781. Le jour où Srhiller en reçut les premiers exemplaires, ce fui une véritable ivresse chez les poétiques révoltés de Stuttgart; mais bientôt, quand d'autre» volumes «('rivèrent, quand il y en eut de longues colonnes alignées dans sa chambre, on le voyait souvent, ses compagnons nous le disent, cou-templer avec un dépit tragi-coin iqnc ses balaillorl. immobiles. Ce drame, qui devait bouleverser le inonde, allait-il donc rester enfoui dans une man-sarde? l'aliénée! l'heure de la bataille n'est pas loin. In lihraire de Manheim, M. Schwa», il qui Schiller Il envoyé plusieurs exemplaires des Brigands, est frappé de cette inspiration audacieuse, et s'empresse de taire lire le draine à l'intendant du théâtre, M. le baron de Ualberg. Une correspondance s'engage entre t'intendant et le jeune poète: Schiller em-ploie plusieurs mois de l'année 1781 à refaire sa pièce [tour le théâtre de Manltcitti. H eût mieux aimé, c'est lui-même qui nous le dit, en composer une toute nouvelle, mais il iatl.-iil bien se soumettre aux exigences du directeur, pour limonier eiiiin la jiiande épreuve i! se soumet, non sans gronder, et cette soumission ne l'empêche |>as de maintenir sur bien des points sa conception première. Après bien
CftlltlfcM'OMVMitb !lit des luttes, la pièce remaniée par fauteur est apprise, répétée, mis<? en scène, prête enfin à paraitre devant le public aux premiers jours de l'année 1782. Le 45 janvier, on lisait à fous les coins de rues de Manheim une affiche de théâtre ainsi conçue les Bnf/ff«rfs, tragédie en sept actes, refaite pour le théâtre par l'auteur, M. Schiller. A t'affiche était jointe une proclamation écrite par Schiltcr et cor-rigée par Dalberg, dans laquelle le poète expliquait aux spectateurs t'intention morale de sa pièce. Au moment où il allait frapper tm coup si fort sur la société do son époque, l'auteur des Brigands évoquait avec une confiance hardie ridée de la Providence. « Nul ne sortira de ce spectacle, s'écriatl-il, sans avoir appris que la main de la Providence sait em-ployer mètne un coquin à l'accomplissement de ses décrets, et qu'elle peut dénouer d'une façon surpre-nante les tuvuds tes plus embrouillés du destin. » Cette affiche, «elle proclamation solennelle, tout annonçait un événement. Il y avait déjà quelques semaines que 1 attention publique était vivement excitée; on savait que 'élève de la Karls-Schule avait écrit un «haine d'un genre tout nouveau; on savait que; les premiers artistes de l'Allemagne lui prêtaient leur concours, et l'on devinait, dans celte représentation des Brigands, le, sijiiud d'une révolution littéraire. De toutes tes villes voisines mu1 foule immense était accourue. Le spectacle avait été
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annoncé pour cinq heures précises dûs une heure de l'après-midi, !a salle était ploine. Enfin la foife se lève, Franz Moor est en scène et la ténéhreuse in-trigue se déroule or, soit que les acteurs fussent un peu émus de cette affluence extraordinai.re, soit que Jos exigences des spectateurs fussent accrues par Ics bruyantes annonces de la pièce, soit plutôt que le public ait en besoin de s'accoutumer peu à peu aux inventions violentes du jeune poète, les trois pre-miers actes ne produisent pas tout l'effet qu'on avait attendu; mais que dire des quatre autres? Ils dépas-sèrent tout ce qu'on pouvait espérer. te public était pris tons ira cœurs battaient i l'unisson de cette poésie véhémente, et les exagérations du dialogue disparaissaient, pour ainsi dire, au sein de l'émotion universelle. iHlunri, si célèbre depuis cette date, et qui n'avait alors que vingt-six ans, interpréta d'une façon magistrale le personnage de Franz Moor. lioecfc fut admirable dans le roie de Charles; il était seule-ment un peu trop petit, au gré de Schiller, pour un «•Itcf ik brigands. Madame Toscani sul exprimer, chef <)~ br~Mnds. Madame Toscani sut <'xpnm<'r, scion l'idéal du poète, la généreuse et touchante figtnv d'Amélie. Ttoil et Meyer, qui représentaient tes compagnons de Charles Moor, contribuèrent vail-lamment au succès. Presque tous étaient sortis de l'école du grand comédien Eckhof, qui, sous l'in-fluence de Lessing, nvait fait toute nue. révolution <lans l'art dramatique des Allemands. Eckhof était à
ConUESPONÏUNCB H1O la fois un acteur inspiré et un critique d'un ordre supérieur « I>e premier, dilNieolaï, il se mit à étu-dier les (t'iivres dramatiques de tous les peuples d'après les mœurs de ces peuples marnes, et à tes interpréter chacune d'une façon différente; mépri-sant cette déclamation théâtrale qui s'avance tou-jours couverte de clinquant et guindée sur deséchas-ses, il cherchait à reproduire l'accent vrai de la nature. H introduisit dans la tragédie un ton simple, ('gaiement propre à exprimer la dignité «le lame et lu délicatesse des sentiments, et ce ton, il sut mer-veilleusement en graduer toutes tes nuances, en fixer toutes les notes, depuis la sentence la plus fa-milière, jusqu'aux cris les pins ardents de la pas-sion. Ce grand homme réforma de fond en comble font le IhéAtrc de Hambourg, et v instruisit ;< son exemple un grand nombre d'excellents comédiens; i tous les acteurs, toutes les actrices sur lesquels on peut compter aujourd'hui pour le perfectionnement de l'art, se smtt tonnés à Hambourg ou d'âpres les comédiens de. Hambourg » t'es détails ne sont pas inutiles; m les acteurs de Manlieim avaient appli-qué l'ancienne tléet;tin;itn>n ù ltiunie révolutionnaire du jeune poète, ils l'eussent rendue ridicule et bur-lesque. Ce n'est p;\s «ssm de l'inspiration ardente tic
« J'emprunte o-lte «ituUou à reviirUonU! Itislmrr rfu thMlre alk-mnmt. ili1 M. Uni cd \n\i. l nrff sidifliii «ter die (kmhklile des lUutuken Tftfflltrs. tw U. IVitfï. t vol. lloiliu, 18V7. Voy. v. STitt.
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m Schiller et de la fiévreuse agitation de l'esprit public gm pour expliquer le succès extraordinaire des Bri-m ijands; il faut se rappeler ces disciples de Lessing et
» d'Kckhof, ces comédiens sincères, amoureux du na--
9 ImivI, habitués à reproduire le mouvement vrai de la §fi vie, et qui, en atténuant les fautes du dm me, y met--
Il i.wnl l'empreinte d'une réalité poignante. 'M Schiller, inconnu à tous, excepté à deux ou trois
M amis, assistait dans une loge au triomphe de sou
M œuvre. Pour conter une joie si légitime, il avait été
S obligé de tromper la surveillance de ses chefs et de
M violer la discipline. Le duc Charles, mécontent déjà
m do la publication des Brigands, ne lui eût cerfame--
m nu'iit pas permis de partir pour Manlicim. Ihus le
9 courant de l'année i78i, le bruit s étant répandu
m qui' Schiller négligeait la médecine et songeait à se
M foire comédien, ses supérieurs, au nom du souve-- B liiiii, tui avaient signifié un avertissement qui conte*-
̃ unit une menace. On lui ordonnait de se conformer
̃ plus exactement désormais aux exigences de son M service et de ne pas s'exposer à des reproches comme m par le passé; « sinon, ajoutait l'avertissement ducal, M. Schiller ne pourrait imputer qu'à tui-meme l«s m mesures désagréables qu'on serait obligé de pren-- I die contre lui. » Le innitre qui parlait de la sorte 8 ;inr.iitil pu autoriser le voyage de Schiller à Man-i Itriui? Lui en faire seul(!inen( la dcmattde, c'eut ét<* 3 le ln.tver en liice. Schiller parfit secrètement, et l»2 CORHEhPO.NDANCK revint queues jours après, sans que personne eût H soupçonné son absence. Il revint, comme on pense, | enivré do son triomphe, l'imagination enflammée et | tout** remplie do projets. Ce premier contact avec la j réalité, ses conversations avec les comédiens, cette w étude comparée du public et du théâtre, tout ceta I redoublait son ardeur. Maintes idées, maintes figures 5 vivantes se levaient autour de lui. Un cortège de a visions dramatiques accompagnait ses pas. Uésor- | mais il avait conscience de son génie, il se sentait 1 poêle et appelé à régner du haut de la scène surîtes 1 hommes de son temps. Régner! régner! Hélas! ce 1 roi futur n'est pas libre. Le voilà «le retour à Stult- I gatt, voilà te pwAeredevenu chirurgien de régiment, I et le duc Charles lui a dit « J» vous défends de rien 1 publier a l'avenir sans m avoir soumis votre tw- 1 vail; je vous détends de faire imprimer aucune 1 <«u\rc poétique. » Schiller voudrait se soustraire ù 1 ce joug odieux, déposer l'uniforme, s'enfuir, puis- i qu'il le faut, et redevenir un homme le peut-il' In 1 scrupule, arrête cette aine loyale. C'est ^ratuitetnciit qu'il a été élevé dans l'académie de Charles; n' est-il tt pas engagé envers le duc, et tenu de consacrera son service l'instruction qu'il lui doit'MJuil tache donc de se soumettre. Mais quoi! te joug est Itien dur, la souffrance est de toutes les heures. S'il veut assister à la seconde représentation des liritjnmls tel cette seconde représentation, ajournée depuis plusieurs
;ÍIÎ
ENTRE GIKTIIE ET SCIIUJ.EH. 105 mois, préparée avec un soin nouveau, attendue par I une foute impatiente, va ùive un bien autre événc-- I ment que la première); s'il veut y assister, I il faut (ju'il se dérobe à Ions tes regards, comme s'il I méditait un mauvais coup. Précaution inutile. Le I duc Otaries apprend bientôt que Schiller est ailé en I cachette il Manheim il le mande au château, lui re-- I nouvelle dans les termes les pins sévères ta défense I de [millier aucune («uvre de poésie, lui interdit tout I rapport, toute communication avec l'étranger, (lu-- I franger! une ville allemande! une cité des bords du I Illiin.') puis il lui donne l'ordre de se rendre au I corps de garde principal, de rendre son épée, et île garder les arrêts pendant qniii/e jours. Ce n'est pas lotit. Il y avait il dans le Wurtemberg une prison •l'Klnl, la forteresse d'Ilohenasperg, où le duc Charles tenait enfermés des hommes que vénérait Schil-ler. (*n des plus illustres compatriotes de l'auteur des llrujdiute, l'impétueux Schubari, expiait depuis Imi^ ans, dans les cnoliols d'Ilohenasperg, ses har-iliesse-i de poète et de pid)lkiste. Tandis que Srhiller t'iinlail les »m>b, du f "nu là juillet t7H*2, ne d«-viiil-il pas se croire déjà coudatuné à partager le snrtde Schubart' A celte pensée, tous ses anciens scrupules s'évanouissent; il quittera ce sol odieux, oii il ne lui est pas permis de suivre l'impérieuse vocation de son .'hue.
septembre 17<S'2t par une brillante soirée
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toi tandis que le duc Charles recevait magnifiquement h; t>iimri-riuc Paul de Hiissic, qui venait rfVpouser sa niéee, la jeune et belle princesse Marie de Wurtem-berg, lundis que les bois de tu Solitude retentissaient luicorc des fanfares du cor, des aboiements des chiens et des cris joyeux do l'hallali, an moment où le château ducal, illuminé jusqu'au faite, éclairait au loin la foret, et que, princes et gentilshommes, électeurs, ducs et «rands-ducs, se pressaient autour du jeune couple impérial, une modeste cariolc sortait de Stuttgart, vers dix heures, parla porte d'Essling. « Qui *Mes-vnns'! dcuiitndit un larlionnnire. Le docteur Witter et le docteur Wolf, répondirent deux voix qu'un observateur soupçonneux aurait Ironvêes peut-être assez mal assurées. hissez 1 » La voi-ture coiitinuit sa route; les deux voyageurs, immo-biles, silencieux, ta poitrine oppressée, semblaient épier quelque péril dans l'ombre. Vers minuit, (|tiand ils furent arrivés sur les hauteurs qui do.minent lit vallée, ils se serrèrent la main et échan-gèrent quelques paroles. Le docteur Rtttar, c'était le poète des Ih'vjimits le docteur Wolf, c'était un com-patriote de Schiller, un musicien, plus jeune que lui de deux années el qui le vénérait rommo nn inailre. André Slreicber, tel était son nom, devait partir au printemps de l'année suivante pour se rendre auprès d'Kiiituanuel Itach, le second fils de l illustre Sebas-tien, qui dirigeait t'orchestre <l<' Hambourg. Indigné
ENTRE «<KTHB RT SClirUSR. Mb m du jfl«£ qui pesait sur son ami, inquiet «lu sort «rat M lui réservait Je duc Charles, l'ardent musicien avail M avancé de six mois son voyage afin de faciliter In m tuile du poète. Au moment où ils allaient dire adieu M iiux vallées du Wurtemberg» une angoisse inexpri-- Wk niable s'emparn du cœur de Schiller. Le château de m lu Solitude, étincelant de lumières, brillait au milieu la tles liais. X ta clarté de l'iHuminntion, H montra h m Audir Slrciolier le logement qu'occupait sa famille M « Ottia m«>re! » sVrrifi-l-il avec un «tnglot étouffé, m ci il ivtontba sur son hanc. Knfin, après plus d'un M jour de inarcht1, dans la mâtiné du -i septembre, 9 If < .Iciix fugitifs arrivaient à Manlieiin. m Nimis possédons de bien touchants détails sur la 9 vie dti porte après sa fuite de Stuttgart. A miré Si ici- ̃ (hi'r a raconté lui-même tes aventures de ce voyage, m et rdlcs des mois qui suivirent, dans quelques pages ̃ tlntit' simplicité expressive. Kes biographes miriu-- 9 lifiisciiietit exacts ont suivi de semaine en semaine M et presque de jour en jour les destinées enaiiles des M iti-ux amis. Que d'illusions d'altord, <>l bientôt que a de misères I « Celui qui jamais n'a mangé son M |iaiti irempé de larmes, celui qui jamais, pendant ̃ des nuits pleines d'angoisses, ne s'est assis sur son ï lit eu pleurant, celui-là ne vous connaît pas, 6 puiVm siinces célestes! n Ces vers, que Goethe a insérés iil.itis Wilht'lm Mehkr', semblent avoir é(é écrits y VVi-t' nie soin Droit mil Tiintiicn iva>, t(Mi CORHESt'OHnANCE pour la jeunesse de Schiller; ils pourraient seniv | d'épigraphe à son histoire. Si je me proposais de la i raconter ici, cette histoire héroïque et louchante des §j illusions, des luttes, des défaillances, des fureurs i misanthropiques et finalement des sérieuses et vie. I torieuses inspirations du pnëte,je le montrerais avec g son petit bagage, pourvu de quelques florins à peine, | tantôt eu compagnie d'André Streieher, tantôt seul, allant frapper » bien des portes, essayant de se créer fa une destinée indépendante, puis abandonné par de M faux amis, rebuté par le sort, doutant de lui-même, E matu/eant un pain trempé de larmes, passant de M longues nuits pleines d'angoisses à pleurer sur son /»/, || jusqu'au tour où une femme d'élite, une noble et fl généreuse patronne lui ouvre sa demeure liospita- If Hère; jusqu'au jour plus heureux encore où une B jeune tille, digne de lui, devient la eotnpagtic de soit II existence, jours bénis où son génie se relève, où son 11 inspiration pénètre peu à peu en des domaines supé- | rieurs, où, passant de la poésie de sa jeunesse à une p philosophie virile et de cette philosophie à une poésie § plus haute, H peut s'écrier avev. Guclhe Se vom | ronnak, » jm'mann's célestes l a
Voilà, en W-suinè, l'histoire de Schiller depuis la <? nuit du 22 septembre 781 jusqu'à «îetle année 1 704, |
Wit nie ilie !<ntn!ii(Tïntlilii Havliin
Aul sriiirit IV.tti- wi'iiicinl sass, |J
Ih'i1 licmit cnrli nirlii, ilirhininilisrlirn Mn'c'lr. ï;
[Wilkrlm hMstm Uhrjahre. Jiv. Il.tliaj». nu.* fc
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où commence son amitié avec te grand poëte de WCiinar. Peur retracer toutes tes péripéties de cette lionloureuse et vaillante période, un volume ne suf-firait pas: marquons du moins tes dates principales, cl signalons en quelques traits les transformations décisives.
Lorsque Schiller prit le parti de s'enfuir du Wur-temberg, il avait déjà conçu te plan de deux autres tirâmes qui devaient être, sous une forme bien diffé-rente, la continuation de l'œuvre entreprise dans les Ihiijands. Nous avons dit avec quelle passion Schiller lisait les écrits de Jean-Jacques Kousscau un mot de Jean-Jacques sur ta conjuration de Ficsquc lui inspira t'idée de mettre cet événement sur la scène. h'.i < Bt7~/M<t t'*ta)t'nt un cri de révolte contre ta société tout entière; la conjuration de Fiesque, dans la pensée du poète, devait être un drame républi-cain. Il avait, ébauché ce drctiue à Stuttgart; il le ter-mina eu 1785, dans Kï petit village d'Oggersheim, mi il axait cherché un refuge aux environs de Mimlieim. Froidement reçu par Dalherg, qui crai-gnait de se brouiller avec le duc Maries, toujours sous le coup d'une menace d'extradition et voyant en jiLispective l'odieuse forteresse où languissait Schu-harl, obligé de se cacher sous de faux noms inquiet, irrité, on comprend dans quelle disposition d'esprit Vf-'ulH'ilt* SluriKiirt, il avait pris liî nom «lu docteur Riiter; i Maaii(iiii, à Oggmheiin, il i-c luisitil u|i|iulci' te docteur Schmidt.
l'.ORKKSl'OXlMSCK Schiller traça les scènes ardentes de la Conjuration de Fmtfttey et surtout to caractère du républicain Yerrina. L'autre drame, ébauché aussi il Sfnllgaii, et qui portait alors le nom de Louise Miller -Mail aussi une fpiivre toute frémissante de passions belli-queuses. Si la société politique est prise à partie dans la Conjuration de Fmqne, c'est à la suciéte civile que s' attaque l'auteur de himise Miller, et les deux pièces se rattachent manifestement à ce drame des liriqands, uù toute la société d'avant H!», société politique ott ci- t vile, peu importe, est ébranlée avec une titauique fureur. t!es trois tirâmes, conçus et exécutés sous h même inspiration, écrits tous trois en prose, dans cette menu; prose violente, tumuitiicu.se, sincèrement emphatique, forment une sorti* de trilogie révolu-tionnaire. Des critiques ont indiqué de singuliers rapprochements entre plusieurs scènes des Ihiginuh et certains épisodes de la Révolution française; on pourrait faire le même travail sur Louise Miller et {« (Joiijtii afiou de Fiesque. (« comte de Fiesque, si acharné au renversement des Doria, et toujours si brillant, si aristocratique, ;iu milieu des emporte-ments de la lutte, n'est-ce pas, si l'on veut, le comte de Mirabeau dans les derniers mois de sa carrière' Ne dii ait-on pas mènic, à de certains moments, quel-- 1 Ijouise Miller <!l«it le imui primitif du <lraiin". |i* n.iiii rlmpi yM S-Iiilit'i1. <">>! |l«i> I .tt-cl. :m mniiMMit ili t:i ir[«r^fii!;il!im. qur l'actoiir Ittiaitd tiiiisoilla au irh'U* un aniri1 litre. <t ijuc Ijtmm Milltr devint Intrigue et Amour.
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tjti"«n des jacobins de 00, un Dtiport on un Bar-imve'J Derrière Mirabeau, derrière les premiers jaco-bins, il y o les girondins qui s'avancent; ces! Verrina, surveillant le comte de Fiesque. Seulement l'histoire est bien autrement complète que la création du pnetc. lorsque le comte de Fiesque accepte la dignilé souveraine dans cette république de Gènes, qu'il a délivrée du joug des Doria, Vcrrina le tue, et son rôle est fini. Sur la scène de la révolution, ce n'est pas ainsi que finissent les hommes auxquels on peut com-parer le Verrina de Schiller. Après le 10 août, Ver-rina n\[ lutté contre les despotes de la Terreur, et serait mort «>n 95 sur l'échnfoud des girondins.' El que dire de Ijuke MiHerï l'ii historien habile, M. Hillebmnd, y voit la préface poétique de la Révo-luliori de 8!>. Je ne sais si le baron Ferdinand de Walter peut être appelé un Mirabeau bourgeois, (-Minute le veut le même critique, mais ces révoltes ruiilrc l'inégalité des conditions, cette véhémente revencliculiou des droits de l'homme, ces outrages aux classes supérieures, «vite sincérité de haine avec laquelle il aperçoit partout le crime et l'infamie chez l« représentant de la noblesse, pt lotit la vertu chez li1 plébéien, ne sonl-cc pas là les inspirations qui fer-mentaient en Kurope à la veille de Hi), »-t qui allaient éclater sous maintes formes, vu ce tragique renou-vellement du inonde? l'Ius tant, après 89, quand Milite» se sera élevé à un idéal plus pur; quand il
r.ORKRSPONDAaf.K sera entré dans les domaines supérieurs de la pensée, cl qu'il jugera avec une raison si ferme tes révolu-tions «le 92 et de 97», l'idée lui viendra de remanier ces trois premiers drames de sa jeunesse, il essayera d'atténuer les exagérations du fond, les violences du style; il voudra l'aire disparaître ce que ses admira-tcurs eux-mêmes ne craignent pas d'appeler des caricatures rte trc~ société. Vaine tentative ces drames sont des dates; les corriger, c'est altérer l'histoire; i stnf ttt SHiif attt non sint. GnHhe lui-même, consulté par Schiller, fut d'avis qu'on n'y devait rien changer. « 11 faut, disait-il, les livrer à la postérité, tels qu'ils sont sortis d'une inspiration violente. »
La Conjuration de Fiesque avait été terminée dans l'auberge d'Oggersheim, aux mois d'octobre et de novembre 1782. Quelques semaines après, vers le milieu de décembre, Schiller trouvait un asile à Hauerbach, dans la demeure hospitalière de madame de Wolfrogen. Ce joli domaine de liaucrbach est la première des stalionsheiireuses dans cette vie errante du puëtc. Jean-Jacques Rousseau, en son pauvre mé-nagede la ruedelaPlâtrici'c, écrivait un jour ces lignes empreintes d'un regret si doux « De toutes les ha-btlationsoù ai demeuré (et j'en ai eu de charmantes) aucune ne m'a rendu si véritablement heureux et ne m'a laisse de ai tendres regrets que l'île Saint-Pierre, au milieu du lac do, liifiuic Cette petite Ile, qu'on appelle à KcufcluUcl l'Ile de la Motte, est bien peu
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ttt connu», même en Suisse. Aucun voyageur, que je sache, n'en fait mention. Cependant elle est très» ,ign:»ble et singulièrement située pour le bonheur d'un homme qui aime à se circonscrire. Les rivos «ht lac de Bienne sont plus sauvages et romantiques .que celles du lac de Genève, parce que les rochers et les bois y bordent l'eau de plus près; mais clles ne sont pas moins riantes. S'il y a moins de cultures de champs et de vignes, moins de villes et de maisons, il y a aussi plus de verdure naturelle, plus de prai-ries, d'asiles ombragés de bocages, des contrastes plus fréquents et des accidents plus rapproches. Tomme il n'y a pas sur ces heureux bords de grandes routes commodes pour les voilures, le pays est peu fréquenté par les voyageurs; mais il est intéressant pour (les contemplatifs solitaires qui aiment à s'en-ivrer des charmes do la nature et à se recueillir dans un silence que ne trouble aucun bruit que le cri des aigles, le ramage entrecoupé de quelques oiseaux, et le roulement des torrents qui tombent de la mon-lagne. » Schiller, empruntant les expressions de ce Jeun-Jacques qu'il aimait tant et qu'il a chanté en beaux vers, aurait pu dire à son tour « De toutes les habitations où j'ai demeuré, et j'en ai eu de char-mantes, aucune ne m'a rendu si véritablement heu-reux, et ne m'a laissé de si tendres regrets que le domaine de Kaucrbach. » Bancrbach,GohIis, Dresde, hischwitz, Iliidoisladi, léna, Wpiinar, vous avez ac-- 113 COKnKSI'OSDASfiK E cueilli le généreux poète a des phases diverses de sa M vie, cl l'on peut dire qu'il chacun de vos noms est I attaché le souvenir de l'nne de ses victoires morales: 1 mais le plus doux île ses souvenirs, c'est celui-ci la | plus précieuse de ses victoires, c'est celle qu'il rem- | potia pour k première fois sur lui-môme, lorsque, K dans celte solitude amie, entouré de soins maternels p de sa noble patronne, réconcilié a veclo genre humain. j il renonça enfin» son inspiration misanthropique et g consacra le nouvel idéal de s;i pensée purifiée dans le | généreux drame de Don Carlos, |
Ihn Carfos est à la fois lu couronnement de la pre- | inière période, dans la carrière dramatique du {•(«"•le, et le signal d'une période tonte nouvelle. Des •̃nliques allemands oui vu dans le chois de ce sujet le pressentiment et comme l'annonce de cette poésie plus hiuite que l'auteur de U'aifctisfiin et de Gmi7-laume Tcll devait faire épanouir si vi^ourcusenienl sur le sol fécond de l'histoire. ta remarque n'est | |i:ts juste; on sait aujourd'hui que rien ne fait soup- I çoiiiKM' dans ce lieau drame l'art supérieur de Guil- i luumc Tell et de H'a/tt'iixti'i». l.e «»niclcre du fils do 1 Philippe Il, très-eurieuseinent éclairé par la crifi(|im I de notre temps est eu contradiction absolue avec I
col ni que le poète aHentand lui a prêté. Schiller I
s'iui|(iiétait fort peu de construire son drame sur le I
1 Vriy, fc( s-iv.mif et in<:i>iiH>iiv.i t.tittlc fa M. l'rospw M<'nmt'f I
i; Iliftoriin l'risrolt IViHIppr II ('I don Carlo». I
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fondement de la réalité; l'union du réol et de l'idéal n'était pas encore un des principes de sa philosophie de l'art don Carlos était pour lui, au même titre (jiie le marquis de Posa, une figure tout idéale, une personnification abstraite, c'est-à-dire un être sorti de son cerveau, et tel était chc^ le poêle inspiré le dédain de la vérité exacte, que, confondant l'orlho-graphe espagnole avec celle de la langue portugaise, il estropia longtemps le nom même de son héros Or, <|iic représentent ces figures idéales, don Carlos p( sur lout le marquis de Posa? Elles représentent le mouvraient d'idées inauguré par Charles Moor, Ver-liiia, et Ferdinand de Walther; seulement, avec f|iielle noblesse d'à" me ils accomplissent leur rôle f (.hielle sérénité d'enthousiasme! Quelle patience f (Itielle foi dans l'avenir! Charles Moor, Verrina, Ferdinand veulent renouveler par la violence une société perverse; le marquis de Posa dit simplement « Philippe H a Ce siècle n'est pas mûr pour mon iilriil. Je suis citoyen des âges qui viendront » Charles Moor jnlt» l'injure au vieux monde qui doit périr. Posa salue avec simour le inonde régénéré. I.e souverain qu'il a voulu former, et qu'il aperçoit « IVndmit longtemps, dit Sf. Guslavo Siluvali, Scliillrr écrivit ilom Hurlas » Schiller'* teben, von (iustav Schwab, I vol. snUtgurt. I*W>, j>. là'.».* Das Jalirhimdci't
M ini'iiii'ii Idéal tiiclit roit1. Ich (.cl»1,
liii» Ititificr ili'icr. wolelw» koiiiinori wenli'i»,
(lion Cartm, ncl<' 1H, se. x. Ht COIUlESPONBANCK déjà en imagination, « sera le roi d'an million de de rois. » Quand il va mourir, afin de conserver dan Carlos à l'Espagne « Dites-lui, sécrie-t-il en s'a-dressant à la reine, dites-lui de réaliser notre rôve, cette divine conception de notre amitié, le rêve hardi d'une société nouvelle. Dites-lui de respecter les sonpes de sa jeunesse, quand il sera devenu homme. Dites-lui que je dépose en son' âme le bonheur du genre humain. » Le marquis de l'osa est donc un Charles Moor purifie, et si le poCte en si peu de temps a pu accomplir un tel progrès; si, d'une inspiration misanthropique, il s'est élevé sans efforts à cette sérénité bienfaisante, c'est que ces six mois de recueillement auprès de madame de Wolf-zogen avaient suffi pour le rendre à lui-même. Les biographes du poêle nous raconlnnl qu'il y avait à Baucrlmch un type charmant de la grâce allemande, la tille mémo de la patronne dit lieu, la Monde Char-lotte de Wolfzogen, et que Schiller devint amoureux de Charlotte. Si ce premier amour a contribué, polir sa part, à épurer l'imagination de l'auteur des Ih'uinnih, c'est un souvenir de plus qui doit consa-crer dans l'histoire de la poésie In nom de llauerbacli. Les démons que le couvent militaire (le Stuttgart avait déchaînés dans le cœur du poète, c'est l'air libre et pur de Kauerbach qui les a mis en fnite. Quelques-unes des lettres qu'il écrivit h cette épo-que, celle-là surtout oit it parle de sou drame «If
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113 ~1) Don Carlos, respirent la joie de la délivrance. tt semble qu'il dise aux confidents de sa penser;, comme ce marin grec que M. Edgar Qtiinct entendit un jour, au milieu d'un orage a Amis, voyez, voyez tes démons qui s'envolent! »
Les mauvais jours cependant n'étaient pas encore passes pour Schiller. Après six mois de retraite à itimerhnch, if retourne à Manheim (juillet i 785) pour v faire jouer ses nouveaux drames, De cruelles dé-reptinns l'attendaient encore pendant ce second sé-jmir ;'t Mnnheim. Knlin, le 17 janvier 1781, la Con-juration de Fiesque fut représentée. La pièce avait été montée avec soin, tnais, malgré tous les efforts du directeur et dn pofite, malgré le prologue élo-quent où Schiller expliquait lui-même son œuvra au public, maigri'; le talent des comédiens, le succès fut médiocre. C'était Hocck qui jouait te rôle de l'iesque, et Iffland celui de Verrina; tout l'art qu'its déployèrent fut inutile, le drame parut froid et abs-- Irail. « Le public n'a pas compris nui Conjuration de Fiesquet écrivait Schiller à un ami. Ces mots de ti-berté républicaine ne rendent ici qu'un vain son, tv, sang romain ne coule pas dans tes veines des habi-tants du Pululiiuit. A Ht'rlin, la pièce a été demandée <̃! jouée quatorze fois en trois semaines. A Francfort t itnssi elle a été bien accueillie. » Ces jugements op-imsés de Muiiiicim et de Berlin ont encore aujour-- 'i'Imt des défenseurs dans les rangs de la critique. <m oomtEsi'OKDASr.K y Si M. Gervinns voit dans la Conjuration de Fksfftu. p -1 «no «rnvie bien plus importante que les Brigands^ g M Gustave Sebwab ne craint pas de justifier les spec | (atours de Manliciin « En restant froids, dit-il, de- § v;mt ces intrigues politiques, ces monologues sans m fin, ces payions de l'esprit où le cœur ne joue qu'un E rùl« secondaire, ils firent preuve (le goûl et de sin- B c«'nité. » Schiller, qui avait hAtft do réparer rot èfhw, fi fil r<"prfeenl«»r ta U mars suivant son drame do l/mise 1 Miller, ou piiilôl d'/nfrif/iw1 et .ttnoMr, suivant le non- | vf-au titre ((lie lui avait doiin» Iflland. Cette fois, le U succès fut immense. Dte le milieu du drame, quand la toile tomba sur U» second acte, la foule électriséft m~ leva d'un mouvement unanime, et des applaudissements sans fi» éclatèrent de toutes parts. Ce triomphe se ivnouwtasur maintes seines; Intrigue et Amour, .mssi hien que les lkui<mds, lit le tour de | l'Allemagne au milieu des bravos.
On voit par ces succès ut ces clwles quelles Maienl alors les dispositions de l'esprit public les drames révolutionnaires, niais révolutionnaires d'une façon g«";ii«*'i'î»ï«s et <{tii s'adrcssaieiitsurtoutaux. sentiments, étaient préiï'rôs aux drames spécialement politiques. I On voulait des émotions violentes, exagérées, décla- I ntalnircs, et non pas des systèmes. U» révolution I était dans les «Mur* bien plutôt que dans les intelli-i^MïCvs. Lovsm«% Don (Jnrlm tut joué â Manlirim,
tpiatre ans apixjs (t7XN(, ce beau drame ne fut guère
ENTRE .GIRTHB ET SClHffER mieux compris que la Conjuration de Fiesqm. Ne disons donc pas avec M. Gustave Schwab que les spec-tateurs de Manheim firent preuve de goût le jour oh ils accueillirent si froidement et Fiesque cl Don Cm''- (as, après avoir applaudi avec transport les Brigands et Intrigue et Amour; ne disons pas non plus avec M. Gervinus, que la Conjuration (le Fiesque est une ff'tivw hien autrement importante que les Brigands, et que le poêle a posé dans cette pièce tes fondements de sn grandeur future. Drames bourgeois ou drames poli' lif nies, fos trois premières œuvres de Schiller forment un ensemble unique, et tous les instincts de son •lénie y éclatent à la fois môme inspiration, même ('̃liin, mêmes colères. Il ne faut pas, Gœlhe l'a dit, chercher à corriger de tels ouvrages; il ne faut pns davantage les diviser, les isoler l'un de l'autre, rlicrchcr dans celui.ci ce qui ne serait pas dans rrliri-là.Hs se tiennent par des liens indissolubles; airain pur et scorîes, le même jet de flamme a tout l>intluit. Do» Carlos seul, né d'une inspiration plus limite, donne une conclusion à cette trilogie ardente, <̃( ouvre au poêle des horizons nouveaux.
Quelques mois après la représentation de Fiesque cl (Y Intrigue et Amour, Schiller entreprend la publi-liiliou d'un journal consacré à toutes tes questions il.- tf»«Ure. U Thatie du Rhin (lihehmche Thalia), tel est le titre de ce recueil. La première page est un ci i de délivrance le poêle, si souvent poursuivi jus-- M» CORRESPONDANCE «jtte-là, pat* la crainte d'être ramené captif dans les Ij Etats tin duc Charles, se met fièrement sous la pro- Ë lection du public, de ce public enthousiaste qui a 1 salué en lui l'interprète des générations nouvelles. « Tous mes liens sont dûnonésl s'ûrne-l-il. C'est le M public à présent qui est tout pour moi; il est mon élude de chaque jour, il est mon souverain, il est p mon confident. C'cst à lui, à lui seul que j'appar- ptiens désormais. C'est devant son tribunal, et devant m nul autre, que je comparaitrai; il n'en est pas d'autre G que je craigne et que je révère, » Ce curieux recueil, p dont tes premiers numéros paraissent an commence- m ment de 17 S.*», public de. belles pages du poète, tantôt des études de critique, des dissertations sur W l'art, tantôt des fragments de ce Don Or/os, qui était E devenu, comme il l'écrivait à son ami Ueinwald, le p compagnon intime de sa vie, sa maîtres»», son ami de cœur (sein Mnedchen, sein Busenfmtnd). IHentôt m à cependant des difficultés s'élèvent entre Schiller pf fi Tinlcndant Dalhcvg. lùïtiguc de ces luttes \ulgaiics, | Schiller prend le parti de quitter et va rc- 1 commencer une vie nouvelle à Leipzig, où rappellent 1 de\»x de ses meilleurs amis, Koomcr et Ferdinand i
llulici'. L'oludianténiancipéde l'académie tl« Charles. |
le petite sacre par le succès, veut redevenir élu- |-
diant dans une université libre. Puisque la poésie I
toute seule, dans l'Allemagne du tlh-huitièmc siède. |
ne lmut lui assiiivr utu> cxislcnce simple cl digne, I
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il reviendra à ses éludes de médecine et tâchera de se créer une carrière.
Si vous passez par Leipzig, allez visiter les om-brages charmants do. ta Roscnlhnl, et surfont, à tra-vers ces prairies, ces bois, ces fraîches eaux, dirigez-vous vers le village de Gohlis, situé sur la droite, à la lisitTe de ce beau pure; c'est là que Schiller, dans une petite chambre de paysan, a passé Tété et l'au-tomne de l'année 1785, c'est là qu'il a compost: plu-sieurs de ses poésies lyriques, et entre autres ces belles strophes à la Joie « La Joie! c'est le ressort puissant de l'éternelle no-luiv. ("est la Joie, la Joie, qui fait mouvoir les rouages de l<i grande horloge des mondes; c'est elle qui fait sortir les fleurs de leur germe et les soleils du firma-ment; elle route des sphères dans les espaces que ne tonnait pas la luitcltc de t'astronome.
cnœim.
« Joyeux comme ces soleils qui volent à travers la >|ilciulidc immensité des cieux, frères, suivez votre ca-rière, joyeux comme le héros qui vole à la victoire. « Du miroir ardent de la vérité, c'est elle qui sourit an penseur avide c'est elle clui guide le martyr vers la cime escarpée de la vertu sur les monts radieux di' la foi) ou voit ilolter ses étendards; à travers les lentes des cercueils brisés, elle assiste aux concerts des auges.
f.(>nHv;si>(>Ni)ANt;K liO
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« Souffrez avec courage, millions <l titres! soulTre/. pour un monde meilleur! Là haut, par-dessus la tente étoilée, un Dieu puissant distribuera tes récompenses. » Mais surtout, si \ons vous arrêtez à Dresde, n'oubliez pas un autre pèlerinage en l'honneur du noble poêle. Quand votts aurez admiré les merveilles du musée, le Pharisien du Titien, fa HUtttdèînè du Cov- 1 rôgc, l'incomparable Vierge de Raphaël, faites-vous I conduire « I<osohwil7, aux bords de l'KIbe, et là, I dans une riante vallée, au milieu des vignes qui I couvrent les collines, vous verre* sourire de loi» I l'hospitalière maison où Schiller passa de si heureu- I ses journées auprès de Kocrncr. Ou'ôlait-cc donc que I m: Knenier? Il y a des hommes éiuinents et simples I <]ui, dévo\iés au bien, passionnés pour le beau, traversent le monde sans bruit, el disparaissent sans laisser de traces, n'ayant eu, pour ainsi dire, d'autre tâche que de réjouir les regards de Dieu, en lui offrant un bol wtMnpiam: de l'humanité Koernoi est un de ces hommes. Il a laissé du moins des ves- I figes de son passage ici-bas, et d'immortels vestiges, puisqu'il a été l'ami de Schiller, et le père de v.v vaillant Théodore qui chanta si fièrement les chas-seurs de M'tUttw, et mourut en héros dams la guerre de 1815. Du jour, en 17$i, pendant qno Schiller, revenu de itauerbach a Manlicim, s'y débattait contre I les plus tristes diificultés de ta vie, il reçut vie Leipzig
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un paquet envoyé par des mains inconnues. Quatre amis, deux jeunes hommes et deux jeunes filles, lui ml ressaient leurs portraits avec toutes sortes de lé-moignages d'admiration et de sympathie ardente. Vun d'entre eux, Kocrner était son nom, avait mis on musique quelques-unes des strophes insérées dans le» UrUjunds. Les jeunes filles, Mirina et Dora Stock, initient deux scwtrs, dont l'une était fiancée à Koer-ner; le quatrième de ces amis si dévoués, jeune homme à peine iïgé de vingt ans, s'appelait Ferdi-nand Huber il a épousé plus tard Thérèse lleyne, !» fille de l'illustre philologue, et, ainsi que sa femme, il a laissé un nom dans les lettres. On devine la job de Schiller» le jour où ces cmurs enthousiastes su donnèrent si naïvement à lui représentez-vous son bonheur, lorsque, l'année suivante, Koerner ayant épousé sa fiancée Miinin, le poëte de Don ùirltm allait achever la figure du marquis de l'osa, auprès de tels amis, sous les ombrages de Loscliwitz! fe sentiers de la colline, que de fois il les a par-courus en rêvant a ses poèmes! Une de fois, sur ces bonis de l'Elbe, il est monté dans sa barque, heureux de lutter contre les vagues ou de s'abandonner au murant, heureux surtout quand un orage s'appro-rliail, quand lèvent agitait tes eaux du Douve, et que, la liMo nue, les cheveux flottants, il aspirait le souille de la libre nature Cesl auprès de Kocrner, c'est à Losclivûtz ou à m OOIUIESPOMDANCE Dresde qu'il a ébauché vigoureusement ces travaux si divers qui séparent d'une manière tranchée les deux périodes de sa carrière poétique. Pendant ces deux ou trois années, depuis son départ de Manheim, j ait printemps de 1"HN, jusqu'au mois de décembre 1787, il y a chez Schiller une activité ardente qui se porte de tous les côtés à la fois. Tantôt c'est l'his-toire qui l'attire, et il se propose de raconter les .jIi conjurations les plus importantes, soit dans l'antiquité, soit dans les temps modernes* (le plan singu-lier oit se retrouve l'instinct du poêle dramatique, Schiller ne le réalisera pas; il racontera seulement, y d'après Saint-Réal, la conspiration du marquis de Bcdmar contre la république de Venise, et, en repro-- (luisant ainsi une histoire sans critique, il n'y verra qu'une occasion de s'exercer au style du récit*. Tantôt il s'essayera dans le genre de la nouvelle et «lu roman; il écrira une curieuse narration, dont le titre, assez ditlicile à traduire, peut être paraphrasé ainsi L'homme poussé «m crime par la perte de son
M. le ( mille baril, «tons son IHxloireile Venise. rt surtout M. Lvo- )ioM IUuiV-. dans wiKvtnoire s-jtwiaUinwnt consacré il te suj»,-t,uiii t d<;v«ilii tout?» te» iiiït'iiliriiistlii Alralps et ioiiuiii('W|iit's |uir I««(iullw Niint-IU'nt u lîc'lignré cet i'i>isn<li'. ïctiK'iurtit M. Ûat'ii, qui av.iit fii le môrito de signaler los jifimipalcs orivurs de Sainl-Ki'ut, a Mil»-stiîué & «s itrrvMï* un sjslt'imr tvés-tialtilc, mais rpmjili at>M>i «I'iiitsaililmlos. Ces» M. Raiikr <j«i, fouillant h\- nrcbivt's spcW'Ips <fc `, Venise, a ili-inW «'iifin la vOriti"1 «hns rot inilnoglm. –Voyez l«u- «uni.- <lo M. liiopiiUt ltaiiki: t7««T die Yvrsclutomiup ffegen Vendis · im Jahrc IG18. lii-iliu, 1101. Vi««« imssi nolrv i-iuiie s»r M. l*i>-
iwld Kauke, <luim la lievue des Deux timides (t" avril 185i).
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honneur; ou bien if commencera, dans le Visionnaire, un long récit consacré à l'un des plus bizarres épi-socles de l'histoire morale du dix-huitième siècle. Le premier do ces deux écrits est l'histoire d'un certain Christian Wolf, fils d'un petit aubergiste de cam-pagne, qui, abandonné de bonne heure à lui-môme, v.ï braconner dans les hois, est jeté en prison avec des malfaiteurs, sort de la te désespoir dans l'âme, essaye de prendre un métier, et bientôt, se croyant voué pour toujours au mépris des hommes, finit par devenir un chef de bandits, l'épouvante et le fléau de ta contrée. Ce n'est pas tout à fait un récit d'ima-gination, c'est une histoire vraie, dit l'auteur (Der YirbreekeramverlorenenEhr^einewiéreGemhkMi'); i'f Schiller, en effet, cite plusieurs, pages d'une espèce d'autobiographie écrite par le meurtrier lut-même, lorsque, pris et condamné, il se préparai! à pot-fer sa tôle sur i'écluifaiiil, le Visionnaire, dont nous n'avons que la première partie, est un tableau du mysticisme et des illuminés, à la veille de 89. C'était le moment où Cagliostro étonnait la société européenne; où Nicolaï, dans son célèbre Voyage en Allemagne et en Suisse, dévoilait cet incroyable pôle-nit'-le 'le rose-croix, de francs-maçons, d'illuminés, do mystiques de toute école et de charlatans de Joute nation, au milieu desquels les jésuites du dix-hui»liènie siècle, passant d'un déguisement 11 l'autre, mmaient et dénouaient mille intrigues. Ce sujet qui éwillhtt déjà la curiosité de Grcthc, et que l'auteur du Grand-Caphle allait Irai 1er à sa manière, Schiller voulut le développer dans un roman, le Visionnaire est une élude sur l'alliance du jésuitisme et des sociétés secrètes, au milieu du siècle de Voltaire. Malheureusement, l'auteur abandonna son projet, an moment même on il. avait excité au plus haut point l'intérêt dit lecteur, lîn travail profond s'accomplissait pou 11 peu dans son esprit une conception plus sévère (le l'art succédait i la fougue de ces pre-mières œuvres. En voyant les émotions ardentes que soulevait son récit; en voyant avec quelle impatience on attendait la suite des événements publiés par lui dans un recueil périodique, il crut s'être trompé. Vous vous rappelez le mot de Chatnfort, un jonr qu'on l'applaudissait « Quelle sottise ai-je dite? » s'écria-l-il. Cette vive ironie est bien loin du coeur de Schiller; il aime le public, il le rcsjwclc comme son souverain, mais il n'a pas abdiqué son indépen-dance, et il se juge lui-même avec la tojnulé d'un artiste. C'était un intérêt philosophique, et non une curiosité bannie, qu'il avait voulu exciter en écrivant le Visionnaire. Il laissa là ce roman, dont le stierfc l'eut détourné de sou propre travail intérieur, et il revint à ses méditations. Les Lettres philosophiques publiées par Schiller, eu 17K(», sont le premier sym-ptôme des viriles transformations de son esprit. Koerncr venait de l'initier il celte philosophie non
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velle qui s'élevait à ce moment môme avec le génie (l'Emmanuel Kant. II y avait des affinités naturelles entre le mâle esprit du poflte et la sublimité morale du penseur de Kœnisherg; a partir de cette date, Schiller va s'attacher A Kant; il s'assimilera sa doc-trine, il l'interprétera librement, et bientôt, nous In verrons, s'il y n une conciliation possible entre le stoïcisme héroïque de Kant et le confiant natnra-lisnip de Goethe, ce sera Schiller qui aura l'honneur «le rapprocher ces deux grands maîtres. Histoire, roman, philosophie, on voit combien d'inspirations ùvaces s'épanouissaient dans l'âme «lu poêle, pen-dant les belle» minées nuit passa auprès de Koerner. Pouvait-il cependant rester l'hote éternel de Koer-ner? If lui tardait de mettre un terme à sa vie errante et de pouvoir s'écrier enfin, comme fera un jour son (îiiillaiime Tell Ic.h stehe wieder (tuf dem Mentit/en < « ,1e suis sur un sol qui m'appartient. u Au mois de juillet 1787, Schiller s'était rendu à Weimar; Gorcllm limitait alors en Italie, niais Herdcr et Wieland avaient accueilli avec joie le jeune et illustre poët<\ IS;ivi d'enthousiasme, Schiller écrivait à un «le..ses amis d'enfance, au fils du pasteur Moser « Me voici fiilin dam le séjour que j'ai tant de fois appelé de nies vœux, nie voici à Weimar, et il me semble que je me promène dans les vallées de la fîréce. Le «lue est un prince accompli, le véritable père des arts i*l îles sciences. Tu connais les hommes dont l'Aile--
COUKKSI'ONDANCR magne peut Riva (1ère, un Herder, mu Wielund, et tant d'autres; oh bien! me voici dans tes murs qu'ils habitent. Oh! que d'excellentes choses à Weimar Je songe à mélablir ici pour ma vie entière, et ù re-trouver enfin une patrie, »
L'heure approche, en effet, où la vie du poète sera bien assise, où il trouvera enfin une patrie, où il trouvera miens encore, le renouvellement de sa gloire d de son génie au sein des plus douées joies domestiques. Au milieu des enivrements deWeimar, il n'onhlit» pas les travaux qui lut assureront bientôt une existence régulière, il préparc son Histoire de l'affranchissement des Pays-lias, et bientôt la Provi-dence va mettre sur son chemin la belle et noble dencc ~a mettre sur son chemin ta beïïc et not)!c jeune fille qui, devenue la compagne de sa vie, l'in-troduira dans tes pures régions de l'idéal. A Rudot-- Madt, dans une agréable vallée, aux bords de la Snale, vivait une dame noble, madame de Lcngefeld, avec ses deux filles, Caroline et Charlotte, L'aînée, Caroline, qui plus tard épousa en secondes noces M. de Wolfzogen, et qui nous a laissé de si intéres-sants détails sur Schiller, était mariée alors ù M. le baron de Beuhvitz; la seconde, Charlotte, était dans le premier épanouissement de sa grâce et de sa jeu-nesse. Un jour, au mois de novembre 1787, madame de Lengufcld et ses filles voient arriver à la porte du domaine deux cavaliers enveloppés de leur manteau, (l'était presque un événement. La maison était loin
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des grandes routes, et on n'y pouvait arriver que par des sentiers de traverse. Quels étaient ces vrsi-leurs sur lesquels on ne comptait pas? L'un d'eux était un ami de la famille, le fils de madame de Wolfzogcn, la châtelaine do Uauerbach l'antre était son camarade Schiller. Schiller passa quelques jours dans la vallée de la Saale, et, quand il revint a N'ehnar, il emportait au fond de son cœur l'image de Charlotte de Lengefcld.
A dater de ces heures enivrantes, Schiller travaille avec un redoublement d'ardeur. Partage entre VVei-mar et Rudolstadt, quand il habite la ville, c'est pour se consacrer fout entier aux labeurs de la com-position historique, et chaque fois qu'il retourne aux bords de la Saale, c'est pour cueillir avec Charlotte de Lcngefeld les plus belles fleurs de l'imagination dos Hellènes. Cette poésie grecque qu'il connaissait si peu, qui semblait si étrangère it son génie intem-pérant, c'est dans la vallée de Rudolstadt, aux bords rit; la Saale, à côté de cette jeune fille si noble et si respectueusement aimée, qu'il en sentit tout à coup la grAce et la splendeur. Charlotte de Lengefeld croyait suivre les leçons d'un écrivain célèbre; cotait elle!, la simple enfant, qui ouvrait à cette ima-gination ardente les domaines de l'antique beauté. Sans le savoir, elle était comme une prêtresse du beau, une fille d'Homère ou de Sophocle, initiant le porte germain aux divins mystères de la Muse. Aussi,
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quels transports dans lame du pcrôle! Cette transfor-mation de son goût littéraire coïncidait avec un tra-vail secret de sa pensée philosophique; or, ces deux inspirations nouvelles, le sentiment du benu idéal et t'enthousiasme de la dignité humaine, éclatant a la fois au fond de son cœur, il en composa deux pièces immortelles, le* Dieux de la (Jr<V<? et les Artistes. Un philosophe justement estimé, M. Knno Kiseher, s'est appliqué i mettre en lumière tes doctrines phi-losophiques de Schiller, dans un écrit oit il attache une. importance toute particulière ces deux pr,ê-ines'.M. Kiseher a raison; il appartient au philosophe, de dévoile.' le sens profond de ces effusions lyriques et d'y retrouver la pensée de Kant, comhinéc avec une pensée originale. L'historien littéraire a un autre devoir à remplir il ne iloit pas oublier les circon-stances qui ont laissé sur ces deux poèmes une si touchante empreinte. H y a là, qui peut le nier? une singulière beauté abstraite; il y aussi une heaiid' vivante. Ces méditations sur le beau, sur le rôle de la poésie et des portes dans l'éducation du genre humain, ces contemplations religieuses sur in veriu cl l'ait, sont hien l'œuvre du penseur qui prend son essor sous l'inspiration de Kant mais ces effu-sions, celle, joie qui déborde, cette fièvre de bonheur
t Vnyrv. Srhitlr'r ait phihmiph. vt<n Kmm Fi>clitT, I vol. in-K. l'r.tm'Wt, IH5X Un timitrra une Imnnp trailur.tiiiu <li> vet »uvr.ij.-i> iliins la Itt'ciif iitruinniquf liw'iiwm5 tle l'AriiT et A jtiiti 1NM*.
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en un sujet si grave, ces élans presque mystiques qui viennent déranger parfois l'enchaînement des idées et font de cette poésie sublime et mystérieuse le désespoir des interprètes, tout cela c'est bien l'œu-vre de l'artiste qui s'éveillait à une vie nouvelle au-près de Charlotte de Lengefeld.
C'est aussi en 1788 que Schiller, apprenant le peu fit> ~ttcéès que P~M Caf/M venait d'oltteni!' snr Je <]c. s«c<ïês que Don Carlos venait d'obtenir sur le flu'Atre de Mnnheim, eut l'idée de frire le coinmen-liiire de son drame. Ses Lettres sur lion Carlos sont une explication fière et ingénue des ponséos <jui lui ont inspiré ce poëmc; elles indiquent en même temps le rôle civilisateur qu'il voulait attribuer au lliéiitrc. Cet éloquent manifeste est bien placé dans mit; période où la pensée de Schiller .se renouvelait <ur tous les points. On sent qu'il a dit adieu ù sa première inspiration, et que, s'il doit revenir un jour1 à la poésie, ce sera seulement lorsque l'histoire et la morale, lu philosophie et l'esthétique, lui au-vonl révélé une inspiration plus haute. La récom-pense de col ardent lalieiir ne se fit pas attendre. Schiller souhaitait une existence moins précaire, afin de retourner librement à la poésie; il la son-haitait surtout depuis que c'était pour lui le seul moyen d'obtenir Charlotte de leiigel'elil. Or, un pro-ff-senr de l'université d'Iôna, le savanl KicJmorn, ayant été appelé a l'université de <ia't(iji«uo, une oliaire d'histoire eld'eslhêJique se trouva libre dans les États dit duc de Weimar, Gœthe,' malgré le peu di* sympathie qu'il éprouvait alors pour Schiller, et bien qu'il crût môme avoir à se plaindre de lui, re-commanda le jeune pocte à son roval ami. Le grand-duc, qui aimait Schiller, n'eut pas de peine à se laisser persuader, et, dès le 28 décembre 1788, Schiller pouvait annoncer a Charlotte qu'il serait professeur à îfina au printemps» dé Vannée suivante.
U débuta dans tes derniers jours de mai 4789, et son succès fut immense. Son discours d'ouverture, qui nous a été conservé, porte ce titre Qu'est-ce que l'histoire universelle, et quel est le but de celte étude? Un souffle généreux anime ces pages éloquentes. Tout ce qu'il y a de meilleur dans l'esprit du dix-huitième siècle, l'amour ardent de l'humanité, la haine de l'oppression sous toutes ses formes, le sentiment d'une solidarité universelle, d'une société cosmopolite réglée par le droit commun, éclatent avec une sorte de joie triomphante dans ce pro-gramme enthousiaste. Jean-Jacques Rousseau, en 1740, avait insulté son siècle pour le réveiller de I sa torpeur morale; le disciple de Jean-Jacques, qua-rante ans plus tard, glorifiait cette grande époque pour l'encourager à des progrès nouveaux. Comment
dire l'enthousiasme que provoqua sa parole'! Schiller
apparaissait à ses jeunes auditeurs comme une es--
pèce de marquis de Posa. H faisait ses leçons deux
fois par semaine, le mardi et le mercredi, de six à
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sept heures du soir. Il exposa d'abord l'histoire do l'antiquité jusqu'à Alexandre le Grand, puis l'his-toire des Étals européens au moyen âge; mais c'était toujours au dix-huitième siècle qu'il ramenait l'es-prit do ses auditeurs. « C'est pour enfanter ce siècle si profondément humain, s'écriait-il, que tous les liges passés, sans le savoir et sans y atteindre, ont multiplié leurs efforts. Ils sont à nous, tous les tré-sors que le zèle et le génie, la raison et l'expérience, ont produits enfin à travers lit longue vie de l'huma-nité. Ces biens dont nous ne jouissons pas avec assez de reconnaissance, habitués que nous sommes à les posséder sans conteste, l'histoire vous apprendra à tri apprécier la valeur biens chers, biens précieux, marques encore du sang des meilleurs, des ptus nobles enfants de la terre, et qui ont du être con-duis par le dur labeur de tant de générations 1 Kt quel est celui d'entre vous ayant un esprit pour comprendre et un cœur pour sentir, quel est celui qui pourrait songer à cette suprême obligation sans éprouver uu désir secret d'acquitter envers la race fu-duc la dette qu'il ne peut plus payer à ses ancêtres? » .Si l'ouverture du cours de Schiller avait été un ('̃vt'itt'incnt à léna, c'était un événement aussi à Itudolsladt. Les applaudissements de l'Université avaient un écho dans la vallée de la Saale. Schiller < f|ir ticlfint n'était pas encore fiancé à Charlotte de Lengefcld; il n'avait même pas osé déclarer son
UllRttKSI'ONftANUK t<; IM amour. Charlotte et Schiller s'aimaient sans se le dire, et la timidité était si grande de part et d'autre que celte situation aurait pu se prolonger long-temps il fallut que la sœur aînée intervint et déliât ta langue des deux amants, tendant les vacances de 89, Schiller était allô retrouver madame de !,en-jîefeld et ses filles aux bains de Lauschstaedt c'est là que madame de Deitlwiti obluit les aveux do sa sœur it tes transmit au poète. Us étaient fiancés des lors, mais fiancés secrètement ni Charlotte ni sa sœur n'en avaient parlé à madame de Lengefcld. On craignait tes préjugés de la famille, on craignait aussi les objections bien naturelles (fftne mère. Schiller riait de race bourgeois»; et presque popu-laire; madame de Lcngefeld était fort entichée de la noblesse de son nom. A supposer môme que la célé-brité de Schiller empêchât la noble dame de voir une mésalliance dans cette union, Schiller était pauvre, et madame de Lengefcld n'avait pas assez de fortune pour subvenir presque seule an ménage de sa fille. R fanait tlmw, attendre que la position de Schiller IVit plus assurée et que sa demande eût chance d'être mieux accueillie. Professeur extraordinaire, il n'a-vait pas encore le titre qui donne droit à nn Irailr-ineiit de l'Klal. llcuirusfinuut le grand-duc, iufoi mt1 des embarras du poêle, lui assura bientôt deux cents thalers par an, environ sept cent cinquante francs «le notre monnaie. C'était bien peu sans doute poui
kntki;(;(i:t(ik r;r soin i.i.h;»t. ai triompher des alarmes do madame de Leiigefeld; mais on vivait modestement dans ces petites villes <i'Alleniagn< et d'ailleurs Schiller, dont le talent de professeur et d'écrivain grandissait de jour en jour, ne pouvait-il pas compter sur les revenus de sa plume? De puissants amis lui vinrent en aide; le chancelier fialherg, frère du prince électeur de v Mnyonce, et qui devait lui succéder prochainement, promettait au poète une position brillante aussitôt iftt'il serait en possession de sa souveraineté. Tous ces arguments devaient toucher madame de Lengc-fcld; on se décida entin it lui faire connaître la situation. Schiller lui demanda la main de Char-lotte au mois de décembre 478D; deux mois après, le '12 février 1 790, le pasteur Schmidt unissait .Schil-ler et (;harlotle de Lcngcfcld dans un petit village des environs d'Iéna.
l.e voilà marié; une jeune femme, un cœur d'ë-lile, va l'aider à accomplir sur lui-même ce travail •le rénovation qtt'il poursuit depuis plusieurs années avec une ardeur inquiète. Sa helfoiiière, sa bclle-- Mour Caroline, lui seront aussi d'aimables auxiliaires. Schiller a besoin de lar société des femmes il a Ijc-- »>iii de sentir autour de lui des rimes affectueuses et lévoiiées. Quand on lit sus lettres à Koerner, on re-iianjtu*, à partir du mois de mars 1700, un certain ijtiiiseineiit général, ou plutôt une soi te de sécurité Nteltcctuclle et morale qui, loin de refroidir sa verve, lui permet au contraire de se déployer libre-ment. De 00 à 92, l'histoire, la philosophie et la I poésie l'occupent à la fois, et dans chacun de ces M domaines, chaque pas qu'il fait indique une trans- m formation de ses idées, une conquête de son intelli- t gence. C'est l'époque où il écrit l'Histoire de la guerre II de Trente ans, où il s'approprie par maintes pensées E originales l'esthétique de Kant, et conçoit le premier plan de son drame de Wallewte'w* En même temps, g des projets sans nombre se croisent dans son esprit 1 un jour il veut composer un Vlnlarque allemund une | autre fois, c est un poëtne qu'it a en tête, un poème I épique où toute la civilisation moderne devra être I idéalisée comme la culture hellénique dans les I poèmes d'Homère, mais sans fausse imitation de ta I naïveté primitive « H faut, dit-il, que l'élégance, 1 la finesse même, pour peindre la société moderne, I soient unies à ta grandeur, et que la solennité dit I sujet se réfléchisse avec grâce dans les octaves du I
Tusse, m te héros de ce poème devait être d'abord i
1 rédéric le Grand il t'abandonna bientôt pour Gus- I
lave-Adolphe, cl iinil par comprendre que sa voca- I
tion vtVitahlc était le drame et non pas l'épopée. I
L'esthétique surtout l'occupait avec passion. Le
lî> octobre ni»2, il écrivait à Koenter « Je suis
enfoncé jusqu'aux oreilles dans tu Critique du juge.
ment de Kant. Je ne me reposerai pas avant que j'aie
pénétré la matière de fond cil comble cl qu'elle suit
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devenue quelque chose entre mes mains. » l'eu de temps après, il ouvrait à l'université d'Iéna un cours sur l'esthétique. Au bout de quelques le-çons, fout plein de ses idées, maître d'un système enthousiaste et viril où la liberté illumine de ses rayons tout l'univers moral, il voulait résumer sa théorie dans un dialogue intitulé Kallias. Ce dialogue n'existe pas, mais nous avons la philosophie du beau folle que l'a conçue l'auteur de Wallemtein compo-sée par fragments, indiquée dans ses mémoires sur le sublime, sur latpâce et la dignité, sur la poésie naïve et sentimentale, développée surtout dans sa cotres-pondance avec Kocrner et dans ses admirables Lettres sur l'éducation esthétique du genre humain, cotte philosophie de l'art est une des plus merveil-leuses productions de la période où Schiller est en-tré en 1700.
Pendant que Schiller était plongé dans cette con-templation de l'idéal, il apprit un matin par les jour-naux que l'Assemblée législative lui avait décerné le titre de citoyen français. Le 20 août i 702 pen-ilaul ces jours terribles qui séparent la chute de la royauté de ln proclamation de la république, au mo-ment où l'Europe se lève contre la France, où la Commune s'organise avec des transports de fureur, <m'i les massacres de septembre! se préparent, le 1 Et non le (f nniK, comme le «lit H. fiim> Pnlleskr.
WHtaESl'ONIHSCK 13e 2ft août, l'Assemblée législative admettait soUmneHe-ment parmi tes citoyens de la France un certain nombre d'étrangers qui avaient bien mérité du genre humain. L'un des considérants du décret ne man-que pas de grandeur, et révèle môme d'une manièro expressive les préoccupations de ceux qui l'ont ré-digé. t La Convention \a se rônnir, disaient les gi-rondins vainqueurs au 10 août etdéj& menaces à t<*ttr tour nu moment où la France va tuer ses destinées cl préparer celles du genre humain, appelons à nous lotîtes les lumière*. Uonnons à tous ceux qui ont servi l'humanité le droit de concourir à ce grand Mit. >» Lise/, maintenant la liste de ces hommes à qui les girondins voudraient ouvrir les porteà de la Convention. S'il y a des fou* comme Anaclwrsis C.luoU1, il y « surtout de nobles esprits, de vérita-bles représentants de la liberté. Lorsqu'on voit Ver-- Kiùaud et ses amis, à la veille des luttes de 95, dé-signer ainsi au choix des électeurs des liliéiiiux an-glais tels que William Wilberforee, JcrémicBcntham, .lames Mackinlosh, David Williams; des écrivains nllcmauds comme .loadiim-Mcnri Campe, Pestalozzi, Klopstock, et surtout ces illustres citoyens de l'Amé-
Mallipiirr>uspincril »•<: itirciil les fous ipii ri^iondircnt b l'appel fie liiroiiiliiis. O'H'Unics jour<i i*{iW« le \o\<- <\n '20 noftt rt'.l'i.Anacliar.M^ r.lwilt y.: Vi«>«iit il la lulir»' cli! l Vssi'taltlt'P et tvumiehit les lt'j;-s;i
tint'» (i:ms nti tliviiurx (•ni|i|inli<|ni> <̃! j;ifrtosiim\ leniiini'' jinr (••-
imils a Jli'ii l'ifin- cri lr:nu:ii- niun an»' isl sltns tnlitltc. » Vdil.i
I lioninio iui'oii uvitil Associe it KWstntik, « Sch»ltw. sWVnMiin^ton'
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tique, un Madison, un Hamilfon, un George Wash-ington, ne sembïe-t-iï pas que les derniers défen-seurs de l'ordre social appellent à leur secours tous les libéraux de l'univers contre les despotes du ter-rorisme'? La loi du 26 août 1792 a beau «ire con-ire-signée Danlon, elle est signée du nom de Clavière, et c'est Ro|and qui frit chargé d'en adresser copie aux nouveaux citoyens français nommés par l'Assem-blée. Or, la liste de ces citoyens avait déjà été dres-sée et acceptée, lorsqu'un membre demanda qu'on y njonfcU le nom de Schiller. Seulement, au milieu du tumulte, le nom du poète mal prononcé fut dé-figuré de telle façon qu'il était impossible de le re-connaître. Quel élail donc ce M. Gifle, pubticiste alle-mand, si étrangement substitué 5 Schiller, l'auteur îles Brûjands et des Lettres philosophiques* Ce fut 1 Oite proposition fut Faire par (iimrirt, un <l<s principaux nra-ti'Mi> de la Gironde Quand on lit te Moniteur du mardi 28 aoul 1702, (|'ii ri'iifcrmc la sAinff» du 26, il est ((illicite de no pas é|iiraivor le '̃̃iitiiiiPiit i\»k nous exprimons iri. Bans <;rltt> rii^mi' sdanci1. le <lé-liiiti1 .loitit Dclii y osa proposer à l'A'-wmliliV l'oi^nnis'ilion d'un coriis ib' limite rcnls hommes qui sn (It-vniifrntrnt :i nomliaUre corp» è n(> iwliviitueltemcnt, li"s rois ipii vcrKiicnt ilo. drélurer la fîiirrre :i l.i ainsi que lescommaiiilaiits do leurs nnuwsi. En tl'niiliYs iiiiiu-.s, ou ili mandait A I'AsspciiMiU; It^istalivo <l'ornaiii«îr une l«;i»>li' t\e iloiiw* «enJ* assassins. Vcrpiiaml, en <|fi«>lf|tirs paroles «!lo-- '|ii>i>l«st exprima le di'poiH que lui inspirait nnr folle pctisi'c ic;m l)i hi-y tiniiv.'i cependant des (Irli'iiM'iirs. cl In cupiiciti C.liubot n>-- • !;mm;i ti'a\iinr<> mte pince dans sa liston. l.<* roiilfaslo, ce. tue sriu-- Mi\ est a^spx «"sprcsfif ici, W*s forcciK's voiil.int aiim-r des jismis-- -iii' l,t. Vorpniaiid. (Juadet, appelant au so:'nui's de la it'-volnimn l'- WtHM'i'ftiKx1 ot les Washington, V. tiille. publiante aUfmautl; c'est ainsi <nin !<• nom de Scliillrr ̃ -t '-fi il dans riniprinir iln I» loi du 20 iiortl. et dan« ta IpKiv dp Itn-- 1.^ COKItBSPONDANCR seulement au bout de cinq ans que Schiller reçut y par l'entremise de Camp, et la lettre de Roland, et son diplôme de citoyen français. Toutes ces pièces sont peu connues on nous permettra de les repro-duire ici. Voici la lettre de Roland, ministre de la République française, à M. Gille, publiciste alle-mand.
Pari», le 10 octobre 1"!>4, l'an IV de la IKpnhliqur française.
J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint, monsieur, un imprimé, revêtu du sceau de Vfttat, (le la loi du *2f> août dernier, qni confère le titre de citoyen fran-çais à plusieurs étrangers. Vons y lire/, que la nation vous a placé au nombre des amis de l'humanité et df la société auxquels elle a déféré ce titre.
l/Àssemltlùe nationale, par un décret du 0 septem-bre, a chargé le pouvoir exécutif de vous adresser cette loi; j'y obéis en vous priant d'être convaincu de la sa-tisfaction que j'éprouve d'étro, dans cette circonstance, le ministre de la nation, et de pouvoir joindre mes fond «pii accompagni' «cl imprimi1. M. Iloffinoisler, qui riprotillit ce» itotnnwnts. tes n pus entre l«s main». [Hv$. Stltiller't U.btu;
V vdit.. tHSH, i. H, y. IKIM le Moniteur W noùt, n'iV.rit \m
(iille, mais (iilletn. On sait avec i(m Ile nc^ligcnw s'iiii|uiiiiaipiil
eus nutiuh'iis dtt Moniteur. Il y ti jiIih d'un nom (Icftgiirt dans la
liste des ttrnnjspr* iH«sir«>i> à «fui I'AmskiaUvc tlwrnnit In Wrc de
UUtyi'ii fr«ii<ii-i Campe s"t(|>pollo C-impre, Bentham rat devenu
Ut'tithoon. fi Miickiittosk sVgt trniisl'oriné en ilakinfloxh- « i'st |>m--
lijlilt- <|in' le Cnitkfrt du Moniteur, vfAtt^iè de iimucnu et rciulu
plus miîrniiii:iissali\il enrove. » pcvdu ses Ivnis <lcf«UH'cs lettres daa*
ritiipriuiC' de la lui du ÏÛ août, ltnland, qui ivyrocluit l'ortlingraiilii1
do cet iiii|iiinu' ne snv.iit \u\< sans dmilc A qui il :idicssail sa
ir.isi>ive.
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sentiments particuliers à ceux que vous témoigne un grand peuple dans l'enthousiasme des premiers jours <le sa liberté.
Je vous prie de m 'accuser réception de ma lettre, afin que la nation soit assurée que la loi vous est par-venue, et que vous comptez également les Français parmi vos frères.
Le Ministre de l'intérieur do la République
française,
Roland.
A M, Gifle, piibliciste allemand.
La lettre dit ministre de la fWpubliquc était ac-rnmpagnfo dit document que voici; c'csl t'imprime dan! parle Roland
̃m cnjiFÈm: ts mm de citotek Fn.ciç.m a pu-sicnt- ^.traxckii».
Ou îflnoilt 1193, l'an qualrtâme de ta lihciliî. l/Âssonihlt'-c nation,! le, considérant que les hommes >|iti, par leurs écrits et par leur courage, ont servi In cause de la liberté et préparé l'affranchissement des peuples, ne peuvent é"tre regardés comme étrangers par une nation que ses lumières et son courage ont rendue lihrc; Considérant que, si cinq ans de domicile en France Mifiiscnt pour obtenir à un «'(ranger le titre de citoyen fiançais, ce titre est bien plus justement dû a ceux qui, f|iiel que suit le sol qu'ils habitent, ont consacré leurs u» eonniîspoNiv.vscfi hras et leurs veilles à défendre ta cause des peuple» contre le despotisme des roi», à bannir tes préjugés de la terre, et à reculer tes bornes des connaissances humaines Considérant que, s'il n'est pas permis d'espérer que tes hommes ne forment un jour devant In loi, comme devant lit nature, qu'une seule famille, une seule asso-ciation, les amis de la liberté, de la fraternité univer-selle, n'en doivent pas être moins cliers à nue nation i[ui a prorlnmé sa renonciation à toute conquête, et son désir de fraterniser avec tous tes peuples
Considérant enlin qu'an moment où une Convention nationale va fixer tes destiné»-» de la France, et préparer peut-être celles du genre humain, il appartient à un peuple généreux e.t libre d'appeter toutes tes lumières | et de déférer te droit de concourir ù ce grand acte de I raison à des hommes qui, par leurs sentiments, leurs | écrits et leur courage, s'en sont montrés si éminemment I dignes I
Déclare déférer le titre de citoyen français au docteur Joseph Pricslley, à Thomas Payne, à .lérémie Bcntham, I à William Wilhorforce, M Thonuis Clarkson, à Jacques Markintosh, à Ihvid Williams, à N.Gorani.à Auacharsi<> Clootz, à Corneille Pamv, à .foarhtm-Hcnri Campe, à N. IVstalozzi, à George Washington, à Jean llmnillon, à N. Madison, à lr. Klopstock, et û Thadéi' Kosc'msko,
ni1 Mf:»K joi:h
Un membre demande que le sienr faille^ publi--
tislc. allemaud, soit compris dans la liste de renx »
R.UBB «tfCTlffi KT SCIUI.I.KR.
Itf H»i l'Assemblée vient d'accorder le titre de citoyen français. Celte rfom»n(f(> est adoptée
Au nom de ta nation, te conseil exécutif provisoire mande et ordonne tous les corps administratifs et tri-bunaux que les présentes ils fassent consigner dans Iwirs registres, lire, publier et afficher «ton» ieurs dé-- Ivirtenicnt.H et ressorts respectifs, et exécuter comme toi. En foi de quoi nous avons signé, ces présente! aux-ijiit'lles nous avons fait apposer le sceau de l'État. Caris lo iitii'nif jour du moi» .le ocpteiihiv mil -flpt ron( i|i«ilr<v vingtrl.nt/r. an IV il« 1,1 lilu>r(i>.
Signé Clavièrc. Contresigné Danton. Et scellé du
stem de l'Etat.
Certifie conforme à l'original.
Danton.
Paris, i)e riniprimerie nationale néculive du f.<mvn>, 179-i (Vl hommage rendu à Schiller par l'Assemblée législative est l'origine de certaines erreurs fort nr-iTéditées aujourd'hui sur tes rapports de Schiller cl île la Révolution française. A voir ces curieux docu-ments, ne doit-on pas croire naturellement que l'au-f'-Mi- de Don Carlos, comme Pestafozzi et Joachim f'nmpe, avait accueilli avec enthousiasme les promes-- U Moniteur iln 2»* amU t7!W w» mcniinnne pas cet inriitenl .n vnit ·nlmnrnt yur Ir unm etr (üllcPrx rct Ir drrnirr yelr la listc. ̃h voit M'iilciiifni i|u<> le iinni de CiHterx est l<; (Jornicr sur l;i Hstp. ,1 mÎ! H'UIl'IIII'UI '1III! II' 11/1111 (;illl't'TN l'slll~ tlernic'r SUI' 1:1 lisll', -i-il lie«..i« di» ra|>|»<Ii't' i|»(> fc Moniteur i!tair oslrfmeiiipiit inniiti- ̃l-i diim If (vmi|ilc rendu des stances de t'As«emM<lo?
00ftRES»O,\&JlKC.E ses «le 89 qu'il tes avait peuttUre glorifiées dans ses vers, à l'exemple dr> Klopsloek? Il n'en est rien. Le poète révolutionnaire dos Rrùpimlx, de Fiesque et de Louise Miller, le sublime rêveur qui se proclamait ci-toyen du monde avec le marquis de Posa, l'apprécia-teur intelligent de Voltaire et de Montesquieu, le disciple passionne (te Jean- Jacques Rousseau, avait ressenti dés le premier jour une sorte de défiance vis-à-vis delà Révolution française. Certes, la théorie qui refuse aux races romanes le véritable sentiment de la liberté pour l'attribuer presque exclusivement aux races saxonnes, cette théorie, à laquelle la France ne se résigne pas nous l'espérons bien, et qu'elle réfu-tera quelque jour par des arguments sans réplique, cette théorie, dis-je, n'était pas formulée du temps de Schiller comme elle t'a été de nos jours par des écrivains èminenls on dirait cependant que Schiller obéissait d'instinct it des idées analogues. Il a beau répéter qu'il est citoyen du monde, il a surtout les yenx dirigés vers les peuples de sang germanique. A la fin de mai 17 Hi), au moment où la France est ivre d'enthousiasme, à l'heure où l'Europe entière nous admire, où Kant tressaille de joie dans sa solitude de Kœnigsbcrg, où Klopslock nous envoie une salve de
strophes retentissantes, Schiller, dans sa chaire de
l'université d'léna, glorifie la libérale civilisation du
dix-huitième siècle; et sa\ez-vous quels peuples sont
1 II gufllra do citer chez tes Mlenintiils M. lîoi'vinu». et pnnnt
inHis M. Krimst Hi-nan rt M. ftinitettonti'iuit.
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IKi pour lui les représentants (le la liberté? La Hollande, la Suisse et l'Angleterre; «l'Angleterre, dit-il, où chacun ne doit su liberté qu'à lui-même'.» Devinait-il déjà chez le peuple de 89 tes emportements démo* erotiques si favorables à l'établissement de la tyran-nie? Apercevait-il, dés ces premiers jours si beaux, la société des jacobins, lit Commune et le Comité de salut public? fi est certain que de mois en mois sa défiance ne fait que s'accroitre: on en trouve maints témoignages dans sa correspondance avec Koerner. Les deux amis sont d'accord pour plaindre ces têtes sans direction (rkhlunystose Kcepfe), pour flétrir ces coquins avides de pouvoir et leurs infâmes aijetits (ver-irorfene Wetkzeuge hetrsehsuchUger Bôsewichter). Ils Imitent parfois la Ilévolution et la France avec une injustice qui nous révolte parfois aussi ils éprouvent lout à coup pour elles de loyales et douloureuses sympathies. Au moisde décembre i 792, Koerner se ré-jouit «le nos victoires sur les Prussiens, et il écrit à Schiller: «J'espère beaucoup pour les Français de l'heureuse issue de celte guerre. Le sentiment de leur force pourrait bien leur donner un nouvel élan moral; on verrait alors lu fin des atrocités qui n'étaient que la suite de la faiblesse et du désespoir. » Au momcnt où commence la lutte des girondins contre tes mon-tagnards, Schiller, électrisé sans doute par quelque 1 Ikr Nentch M fret an der Thème, trnd (Or dièse FreiUU sein • igciur Schulder.
r,(»HnKSt>«>H»\M'.K p; tU discours de Yergniuud, recommande a Koerner la lecture ûxiMwiteur: «H faut que tu liseste Moniteur. Si tu ne l'as pas sous la main, je te renverrai. Les séances de la Convention sont reproduites avec tous Us détails; tu y verras lesFntnçais dans leur force et leur faiblesse. » Enfin, c'est à cette époque (décembre 1 702) qu'il conçoit l'idée d'adresser à la Convention ta défensf! de Louis XVI il a même un instant la pensée de se rendre Paris pour y accomplir, au péril de sa vie, son devoir de citoyen Nous aussi, nous avions alors un généreux poêle tpù entreprit la défense du roi, dans l'intérêt de lu fronce et de la dévolution de 89. Au moment où Schiller écrivait « Koerner « Ne pourrais-tu me trouver un traducteur français? Je ne puis résister au désir de composer nn mémoire pour le roi; » il ce moment-là mûtwc, André Chétûer traçait d'admira-bles pages, qui valent ses plus beaux vers. L'homme qui avait célébré le serment du Jeu du paume et défendit contre ftdmoml Itavke les principes de 89, fidèle jusqu'à lu mort à su foi politique, rédigeait, après le iU janvier !)">, la lettre de Lotm XVI aux tUptiién if«: ta Coiiïenho»!, cette belle lettre, eurrijîée par Malcsherbcs, ou l'appel au peuple est réclamé une dernière fois avec tant de noblesse et d'élo-quence. f,e n'est pas tout après avoir parlé ait nom >iu roi, il parlait en son nom, et sun manifeste ù
V\e« *c» I. dites à liutliutimc (le Humlwldl
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in Unis les citoyens français était répandu dans les campagnes par milliers d'exemplaires. Que de pages il a écrites pour sauver la France, la liberté, la Cou*stitution, pour sauver l'idéal de 80! Ce que Schiller voulait faire, c'est André Chénier qui l'a fait. André Chénicr, Frédéric Schiller, soyez à jamais unis dans le souvenir de la France, comme vous l'êtes sans tloule, âmes fraternelles, dans les divines régions de l'idéal!
Ces triques émotions ne furent pas inutiles au développement intellectuel de Schiller. Il comprit plus vivement que jamais la nécessité de préparer le genre humain au sentiment vrai de la liberté. Ses Lettres sur l'éûmalwi esthétique de l'homme, un de ses meilleurs ouvrages, sont manifestement inspirées par le spectacle de la Révolution. Ce n'était pas, disait-il, aux révolutions prématurées, et nécessai-rement violentes, qu'il appartenait de créer l'homme nouveau. Cet homme nouveau, cet homme libre, libre «le la liberté morale, c'est-à-dire sachant se posséder lui-même, qu'une éducation philosophique ivnssisse enfin à le former, et on verra se déployer sans secousses les révolutions bienfaisantes. Et quel est, selon Schiller, le vrai moyen de former l'homme libre? Le sentiment du beau, l'amour de l'idéal, instinct sublime que le Créateur nous a donné pour ôlre l'instrument de notre délivrance, instinct confus «l'abord, mais réel, inné chez tous, et qui. exercé, I4»i CORHKSt'ÛtlUASCIi épuré, pertectionné, finit par nous affranchir de S toutes les tyrannie» de ta nature grossière. Philo- S sophe et artiste, Schiller semble dire à tous ses H émules: Faciumus hominem Et, en même temps fS qu'il veut former l'homme de 1" avenir, celui que tes 19 révolutions ne précipitent plus sous te joug du despo- h Usine, il donne lui-même l'exemple; il devient de 1|| jour en jour cet homme libre dont il parle en termes PI si magnifiques. Ce n'est plus le Schiller d'autrefois1, fe dégagé de ses anciennes entraves, on sent qu'il s'é- rfj lève d'un vol facile vers les domaines de l'idéal. L'art, p la philosophie, 1 amour, l'amitié, épurent à lu fois |j son âme fougueuse. Guillaume de Humboldt, qui a f| épousé en 1701 mademoiselle Caroline Daeheroden, Q amie de lu famille de Lcngefeid, est devenu bientôt | l'un des confidents intimes de Schiller. Fichte, le £j généreux Kiclite, est aussi un des frères de sou es- | prit. A mesure qu'il s'élève ainsi, et qu'une sorte sjj
d'attraction mcrveilleus(> réunit autour de lui le» |§
plus nobles enfants de l'Allemagne, n'y aura-l-il fc
donc pas un rapprochement entre Schiller et E
G<P<tM'.
lîœtlie, qui connaissait madame de LengetVItl, m
avait rencontré Schiller il Kudolstadt, mais la ren- Jt
contre avait été aussi rapide que fortuite: il ètait
clair qu'ils s'évitaient l'un l'mitrt*. Dus tard, ce*
occasions de se voir se renouvelèrent encore, soit à
Wcimar, soit ii lêtia, et les deux poètes parurent
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{«7 toujours empressés à se fuir. Nous avons dit avec quelle rapidité Gœfhe s'était affranchi lui-même des inquiétudes de Werther, et comme son voyage d'Ita-lie l'avait rendu amoureux de la beauté pure; Schil-ler, avec son inspiration désordonnée, n'avait-il pas dO lui apparaître, des le premier jour, comme un marnais génie? au moment où l'auteur du Tasse s'était efforcé de délivrer son pays des fausses imita.tions de Shakespeare, où il avait voulu calmer la (ièvre de l'art et inspirer le goût de l'harmonie, l'auteur des Brigands lui avait enlevé son public; tm (orrent de passions fougueuses et de paradoxes (leelfiniafoires, c'est Goethe qui parle, roulait de nou-veau, comme en 1770, a travers la littérature alle-mande. Les transformations mêmes de Schiller sem-blaient creuser un autre abime entre les deux potUes. (icothe, après 80, avait cherché un refugo pour sa pensée dans l'étude des sciences naturelles; la nature ((('venait sa loi, sa poésie, sa philosophie, sa religion, et c'était précisément alors que Schiller, s'appro-priant la système de Kant, ordonnait à l'homme de < 'élever au-dessus de ta nature pour atteindre l'idéal rie son être. Sublime enseignement, à coup sûr, mais bien peu fait pour réconcilier ces deux es-prits. K:int et Gwthe, ce sont, on peut le dire, tes deux pôles, non pas seulement du génie germani-que, mais de la pensée humaine. Quel accord espérer entre le disciple de Kant et le disciple de Spinosa, 14»
entre le stoïcisme héroïque et le naturalisme con-fiant? Aucun accord, aucun lien n'était possible. Gœthe le croyait sincèrement et le répétait sans cesse; Schiller, de son c«Mé, dans ses lettres à Koerner, ne cachait point son antipathie croissante pour ce génie égoïste. Schiller fit plus; cette antipathie, tant de fois exprimée dans ses épanchements intimes, un jour vint où elle éclata publiquement. Dansla belle dissertation esthètique&ir laGrâeeet la Ditjnité Goethe est signalé comme le type de ces poêles qui, devant tout à l'in-stinct, incapables d'un effort viril, incapables de se régler et de se régénérer eux-mêmes, n'ont qu'une floraison rapide et passagère. « Produits de la nature et non de la volonté libre, ils retournent bien vite à la matière d'où ils sont nés. Ces météores, qui avaient tant promis, ne sont plus alors que des lueurs ordinaires, et, quelquefois, bien moins en-core. Il Injustes et cruelles paroles I Gœthe, qui avait le sentiment de sa force, les rappelle sans amertume. « Son article sur ta Grâce et ta Dignité, dit-il simplement, n'était pas de nature à nous rap-procher. »
n fallait pourtant que ce rapprochement eût lieu. Éloignés tous deux de la poésie, celui-ci par l'amour des sciences naturelles, celui-là par une étude achar-née de la philosophie kantienne, ils avaient besoin
Veber Anmuth and H tinte. Ce travail tôt puMU1 en fïttl donc
taTftate.
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ts.
de se connaître, de s'entendre, de se compléter l'un l'autre, pour rentrer dans leur voie et terminer leur œuvre. a Ainsi donc, s'écrie douloureusement M. Gervinus, chez lesdeux grands artistes qui avaient créé notre nouvelle poésie, l'activité poétique se trouvait tout à coup interrompue! Notre impatience avait été si vive, quelques années auparavant, que nous pouvions à peine, dans notre froide zone, nous résigner à attendre l'épanouissement des bourgeons sur l'arbre de la poésie allemande; maintenant, tes feuilles délicates commencent à se déployer, et, avant que te calice de la neur soit ouvert, une gelée nouvelle vient encore arrêter la sève » Non, l'heure est venue où les bourgeons vont refleurir, et la se-conde floraison sera plus belle qne la première. [/antipathie que tes deux poëtes semblaient éprou-ver l'un pour l'autre cachait, nous l'avons dit, une attraction involontaire et secrète. Comment serait-i! possible d'en douter, lorsqu'on voit cette haine, dont l'arle Goethe, faire place si rapidement à une amitié si profonde et si tendre?
Itien de plus simple que la première entrevue d'amitié entre Gcethe et Schiller. On ne sent chez eux ni embarras ni effort. Ils entrent de plain-pied dans ces relations qui, la veille encore, leur parais-saient impossibles. Les travaux de Goethe sur les sciences naturelles avaient été comme un obstacle de plus entre le disciple de Spinosa ci le disciple de
OOnUESPONDANCR Kant ce sont précisément ces travaux qui furent l'occasion de leur alliance. Écoutez ce que nous dit Gœthe, dans ses curieuses notes sur l'histoire de ses études botaniques « Les plus beaux monuments de ma vie sont ceux que j'ai consacrés à l'étude de ta métamorphose des plantes; l'idée de leurs transfor-mations graduelle; anima mon séjour de Naples et de Sicile. Cette manier»* it envisage»* Ir règne végétal me séduisait chaque jour davantage, et, dans toutes mes promenades, je m'efforçais d'en trouver de nou-veaux exemples. Mais ces agréables occupations ont acquis une valeur inestimable a mes yeux, depuis que jcle.ur «lois t'une des plus belles liaisons que mon heureuse étoile m'ait réservées; elles me valurent!'»-initié de Schiller, et tirent cesser la mésintelligence qui nous avait longtemps séparés. Comment les choses se sont-elles passées1} C'est Goethe encore qui nous le raconte dans ses Annales. Un jour, a léna, pendant les premiers mois de 1704, au sortir d'une séance à la Société d'histoire naturelle, Goethe et Schiller se rencontrent à la porto, lia conversation s'engage, Schiller se plaint de la méthode fragmen-taire adoptée par les naturalistes, méthode ingrate, et qui éloigne les profanes. « Elle répugne même aux initiés, répond Goethe il y a certainement une autre manière d'envisager l'action de la nature créa-trice, en procédant du tout a la partie, au lien du
l'examiner par fragments isolés. » Gœthc expose sa
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méthode; Schiller écoute et demande maintes expli--
cations. On arrive, tout en devisant, à la maison de
Schiller; on entre, on s'assied; la causerie et la dis--
cussion recommencent de plus belle; l'idéalisme
kantien de Schiller et le réalisme de Gœthe sont aux prises. Ileureuse soirée! Discussion fecondel De cet entretien philosophique sur les transformations des plantes est née cette nmifië des deux grands poêles, ft'nufrcs circonstances yconlribnérent encore. Gœthe termine son récit par ces mots « Le premier pas ♦'̃lait fait. n y avait en Schiller une singulière puis-sance d'attraction it saisissait avec force tous ceux qui s'approchaient de lui. Je m'intéressai à ses pro-jets, je promis de lui donner, pour son recueil les Heures, bien des choses que je tenais cachées. Sa femme, que j'aimais et appréciais depuis son enfance, contribua pour sa part à consolider notre union. Mnst fut conclue cette alliance qui n'a jamais été in-lerrumpue, et qui a fait tant de bien, à nous deux d'abord, puis à bien d'antres. Pour moi, en particu-lier, ce fut un printemps nouveau, où toutes les se-mences germèrent, où toute sève monta, et s'épa-nouit, et s'élança joyeusement au dehors. Le témoi-fwa»e le plus direct, le plus pur et le plus complet de notre amitié est déposé dans le recueil de nos let-tres. »
Quelques semaines après, Schiller, qui venait de fonder avec Guillaume de Humboldt, Fichte et Wott-- 152 f.ORRBSPOSIUHGR ENTRE O(ETHE ET SCUILLEn. mann son recueil littéraire intitulé tes Heure», adresse une lettre à Gœthe pour lui rappeler ses promesse». \& correspondance est commencée; nous n'avons plus qu'à laisser la parole aux deux poètes.
LES HEURES
tm-i7»5- Le 12 juin 1 794, Schiller, tout occupé de la publi-cation prochaine de son journal, écrivait à Koerner, avec une confiance enthousiaste « Ce projet que je parle en moi depuis trois ans a trouvé enfin un libraire entreprenant qui se charge de l'exécution, iltitnboldt est ravi de mon idée, et nous comptons beaucoup sur toi. Si nous réussissons, comme je l'es-piTc, à grouper dans ce journal un choix des meil-leurs écrivains humanistes, nous ne pouvons manquer rl'nbtenir un grand succès auprès du public, (ci, nous sommes quatre Fichte, Humboldt, Woitmann et moi. Cnllie, Kant, Garve, Engel, Jacobi, Golter, lîerder, Klop<ituck, Yoss, Maimoii, Baggcsen, Reinholit, lïlan-kctiburg, Thummel, Lichlenberg, Mallliisson, Salis et quelques autres ont déjà reçu on ne larderont pas à recevoir un appel de notre part. Nous te réservons une place dans le comité d'examen; cela nous donnera bien quelque peine, mais en revanche nous serons mieux payés de nos travaux. Tout membre du comité d'examen recevra six louis d'or par feuille, et, pour stimuler le zèle des écrivains, chaque septième feuille sera payée double. Je serai rédacteur en chef; à ce titre, l'éditeur m'assure une somme fixe, en dehors de mes droits d'auteur. Notre journal sera une œuvre qui fera époque; quiconque se piquera d'avoir du goul sera bien forcé de nous acheter et de nous lire, Je suis admirablement pourvu de matériaux pour les deux prochaines années. Fichle est un esprit très-fé-cond, et Woltmann un auxiliaire précieux pour les tra-vaux d'histoire. Quelle lâche nous t'assignerons, c'est un point qui a été déjà débattu pendant de longues heures entre llumboldtel moi; mais nous ne sommes pas d'accord, et nous avons ajourné la décision jus-qu'à ton arrivée ici. llumholdt est un tiers excel-lent dans notre amitié, tu en feras toi-même l'expé-rience il te lit, et t'apprécie infiniment. Fichle est une connaissance il faire; il t'intéressera au suprême degré, mais plus par le fond que par ta forme. La philosophie a de grandes choses à attendre de lui.» Il
Après cette lettre naïve, familière, pleine d'épan-chements et d'illusions, il faut lira, sans transition,
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ta lettre de Schiller à Goethe, la première page de la correspondance des deux grands poètes. Quelle solen-nités! Que de formules cérémonieuses! Ce n'est plus un ami qui s'épanche dans le cœur d'un ami, ce n'est pas même un confrère s'adressant à un con-frère, c'est une requête en style officiel. Quelle que soit l'admiration de Schiller pour Gœlhe, il y a ici autre chose que tes respect; on voit que le journaliste s'adresse à un personnage de cour. Quand on songe, je ri<> dis pas à la familiarité qui s'établira un jour entre les deux poètes (ce mot de familiarité ne sau-rait convenir à Gœlhe), mais à la sérieuse tendresse qu'ils ressentiront l'un pour l'autre, â l'amitié fran-che et virile dont ils donneront au monde un magni-fique exemple, celte première lettre, si formaliste, si froidement compassée, produit une impression singulière. Pour deux dmos qui vont bientôt con-fondre leurs sentiments et leurs pensées, pour deux fténies qui vont se compléter, s'enrichir mutuelle-ment, reprendre d'un même vol un essor nouveau, et s'inspirer tant de chefs-d'œuvre, voici, à coup sûr, un étrange point de départ.
l.<tw, 14 juin 1791.
Très-illustre monsieur, très-lionoré conseiller
intime, La feuille ci-jointe vous fera connaître le vomi d'une siiiiété qui a pour vous une admiration sans bornes; il 150 CORRKSPONOANCK y est question d'un recueil périodique, et nous venons H solliciter l'honneur de votre collaboration, sur le mé- M rite et l'importance de laquelle il n'y a qu'une voix 11 parmi nous. Si vous vous décidez, très-illustre mon- H sieur, à protégtr cette entreprise en vous y associant, M vous en assurerez le succès d'une manière décisive; M et c'est avec le plus grand empressement que nous vous soumettons d'avance à toutes les conditions qu'il >. vous plaira de nous dicter.
MM. Fichte, Woltmann et de. Humboldt se sont déjà ':1 associes à moi pour la publication de cette feuille pério-dique, et nous avons reconnu qu'il sera indispensable R de soumettre tous les manuscrits qu'on pourra nous 1 donner à un conseil d'examen spécial. Nous vous se- 1 rions donc infiniment obligés si vous vouliez, en même § temps, consentir à être membre do ce conseil. Plus la t participation dont vous voudrez bien honorer notre en- i treprise sera active, plus elle aura de mérite aux veux I de la partie éclairée du public, dont l'approbation a le 1 plus de prix à nos yeux. I
J'ai f tiomtcur d'être avec respect, très-illustre mon- I sieur, votre très-humble serviteur, et le plus sincère de I vos admirateurs, 1
FnÊirêiuc ScnnxBn. I
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tesll^Hn's.lelestletitresouslequel paraîtra, au corn- 1
iiicncemciit de l'année 1 705, une feuille mensuelle rédi- I
géc par des écrivains bien connus du public. Ce recueil I
KNIBK GfKTJIK ET SCOTLLEli. 157 I contiendra tout ce qui pourra être traité d'une maniéi I agréable et dans un esprit philosophique, c'est-à-dir I tins productions philosophiques, poétiques et histo I ri(|iics. Tout ce qui ne pourrait intéresser que les sa I vmils ou les lecteurs sans instruction en sera exclu mais nom nous interdirons surtout, et d'une manièn 1 absolue, ce qui se rapporte à la religion et à la poli. I tique.
lin un mot, te but de ce recueil est de procurer aux "cris dit monde une lecture aussi agréable qu'iiistruc-liu\ tout en fournissant aux savants le moyen d'éclian-ffv librement leurs idées, et de chercher des vérités m nu elles. En s'eiïwçiHil d'enrichir la science par lu valeur du fond, 011 espère aussi étendre le cercle des kvh'\m par t attrait de ta forme.
It existe aujourd'hui tant de journaux, qu'il est diffr-- I cil«î tlt» se faire lire, et, après un si grand nombre de tentative» malheureuses sur ce terrain, il est plus diffi-cile encore d'inspirer de la confiance. Les moyens que l'on m> propose d'cmplojer pour vaincre ces difficultés feront voir si, en effet, les Heures peuvent espérer <1 obtenir du succès.
f.c mérite réel d'une entreprise littéraire peut seul Ini assurer la faveur constante du public, et cependant, ce n'est que cette faveur qui peut donner aux fonda-leurs d'une pareille entreprise le courage et la force de ne jiii.s reculer devant les dépenses matérielles qu'elle p\iyi«. Pour rendre possibles ces dépenses iudispen-sihh'K an succès, il faudrait que ce succès fût, jusqu'à un certain point du moins, assuré d'avance. C'est là la (liRïcultc pour la résoudre, il faut qu'un homme entreprerinnt ait te courage de hasarder, sur la foi de ce succès problématique, tes sommes nécessaires pour en faire une réalité. p Certes, il y a un public nombreux dans notre pays | pour les feuilles périodiques comme celle qu on se | propose de fonder, mais trop de journaux èpnrs se partarent ce public. Si on faisait le compte de tous les abonné» de ces journaux, on en trouverait un nombre B plus que suffisant pour couvrir des dépensas très-con- Msidérables. Ce nombre est à la disposition de ln feuille périodique qui réunirait à elle seule tous les avantages l (lue peut oltrir chacune des autres, sans que le prix, l toutdois, en fut beaucoup plus élevé. l
Chaque écrivain de mérite n, dans le monde lisant, s son cercle à lui; celui-là même, qu'on lit le plus n'en a qu'un seul. La culture intellectuelle des Allemands n'est £ .` pas encore assez développée pour que l'ouvrage qui G plait à l'élite des lecteurs puisse se trouver entre les S mains de tout le ironde. Si les auteurs les plus distin. gués de notre nation forment une association littéraire, E ils réuniront, par ce fsiit, le public qu'ils se partageaient I entre eux, et 1 ouvrage à la rédaction duquel il» parti-ciperont tous sera lu par tout le monde des lecteurs. 1 De cette manière, chaque auteur profitera de tous le» i avantages que le cercle le ptus étendu de lecteurs et I
d'acheteurs ne procurait auparavant qu'à un seul. I
Un éditeur capable, sous tous les rapports, de mener I
cette affaire à bonne fin, s'est présenté, dans la per* I
sonne de M. Cotta, libraire à Tubiijgen, et il commen- i
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corn ta publication des Heures dès que nous aurons réuni le nombre voulu de collaborateurs. Chaque au-leur qui recevra ce prospectus est, par cela même, invité à faire partie de l'association, et l'on se flatte •l'avoir eu soin de ne pas le faire paraître devant le pu-blic dans une compagnie indigne de lui. Mais comme lit utilisation de entreprise dépend d'un nombre suffi-sant de collaborateur», on ne petit accorder à aucun écrivain le droit d'ajourner son adhésion jusqu'après la publication du journal, puisqu'on a besoin de savoir d'avance sur qui l'on doit compter. Aussitôt que le per-sonnel de la rédaction sera complet, la liste sera en-voyée à tous les collaborateurs.
f/on est convenu qu'il paraîtra, chaque mois, un numéro composé de neuf feuilles, papier vélin, grand in-S. Le prix de la rédaction de chaque feuille est de louis en monnaie d'or. Mais l'auteur s'engage à ne pas publier le rnênic écrit ni dans un autre recueil ni séparément, avant l'espace de trois ans, à moins qu'il il n'ait fait subir à cet écrit des changements notables. Quoique l'on ait la conviction que les auteurs priés de concourir la rédaction des Heures ne produiront rien qui ne soit digne d'eux, nous avons décidé, par dos motifs faciles à apprécier, qu'aucun manuscrit ne serait livre ;'» l'impression sans avoir été soumis à un rotisril d'examen spécial. MM. tes collaborateurs pour-ront d'autant plus facilement se soumettre à cette cou-dition, qu'ils peuvent être assurés d'avance que le con-seil ne s'occupera que de là-propos relatif de leurs écrits par rapport au plan et à l'esprit du journal. Ce too CORRESPONDUKCË conseil, ainsi que le rédacteur en chef, ne se permet* É tront jamais aucun changement dans les manuscrits; i s'il y en avait d'indispensables, on inviterait Vauteur « | les faire. Les manuscrits seront insères suivant l'ordre
M'j de réception, autant que cela pourra être compatible *| # avec la variété qu'exige Vintêrèt de l'entreprise. Cette û exigence nons fait un devoir de ne continuer le même II écrit que pendant trois numéros; il est décidé aussi, M pour le même motif, que chaque numéro ne pourra M contenir que soixante pages du même ouvrage. m
Les manuscrits seront envoyés au rédacteur en chef, §È qui en répondra à MM les auteurs, et sera toujours p prêt à leur en rendre compte. if
Il est presque inutile d'ajouter qu'on ne devra donner K aucune publicité à ce prospectus. M
KiiÉbÉntn Schiller, p
Uaa, le 13 juin i"t. Conseiller uuli(]U<> et (itofcsMur & léna. Ë Es
Mna. le 13 ]nin i i'l.
(itetlte fut vraiment hcnre\u de ces avances de m Schiller. Malgré l'entretien qui les avait rapprochés E un instant à léna, il ne croyait pas pouvoir compter W sur lessjinpathies de son jeune rival. La perspective I
d'une rallaboration avec un esprit si dilfèrt'nt du
sien fut un «'clair subit dans sa vie. Son intelligence I
ai vive, ai prompte, si avide de connaissances non- 1
velles, si libre de strtttinicuts mesquins et de préoiv I
atpations jalouses, comprit iinmôdiatcmenl qu'uno I
pètiode meilleuve allait s'ouvrir pour lui. Sa rè- 1
ponse, cordiale et franche, exprime simplement s;i I
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t4 joie. Quand il parle de ses facultés engourdies qui se ranimeront a»» sein d'une atmosphère vivifiante, on sonl bien que ce n'est pas là un compliment banal, et que déjà le génie, au premier appel, se réveille et s'i'lance.
Wriinsr, 1*24 juin «94.
Très-honoré monsieur, Vous m'offrez un double plaisir, celui de lire le jour-n:i! que vous vous proposez de puhlier et de participer à sa rédaction. Oui, je serai des voiras et de tout mon m'iir.
Si, parmi mes œuvres inédites, il se trouvait quel-que chose qui pût vous étre utile, je m'empresserais de vous le luire parvenir; ce qui est certain, c'est qu'une intime union avec de pareils hommes va ranimer chez moi bien des choses engourdies.
Ce sera déjà une occupation pleine d'intérêt que de rouis mettre d'accord sur les principes d'après lesquels nous jugerons tes manuscrits, comme aussi d'en sur-veiller le fond et la forme, afin de donner à ce recueil un rang à part, et de lui assurerait moins une existence île plusieurs aimées.
J'espère pouvoir bientôt m'entretenir avec vous, de vive voix, sur tout cela. En attendant, recevez mes corn-- [•timeuts affectueux pour vous et pour vos estimables < ollaboratcurs.
fKETIIK.
•îorthe ne tarda pas à réaliser son projet le 21 juillet, il était à lêtui, auprès de Schiller. Ces prê-- 18* CORHESPOMUNCE tnièrcs conférences des deux poètes sont une date |j mémorable dans l'histoire des lettres allemandes. 1 Schiller, plongé dans la philosophie de Kant, sem- I blait disposé à s'y emprisonnera jamais; la recher- | che des lois de l'esthétique le déshabituait, pour ainsi 1 dire, de la poésie vivante, tandis que Goethe, au | contraire, indifférent aux lois absolues, n'aimait que | les choses concrètes, les produits spontanés de la vie | universelle, la nature, eu un mot, dans l'infinie \a- ff rièlé de ses plténomènes. La loi et la nature, ta loi p morale qui veut dominer la nature pour l'épurer 1 sans cesse, ta nature insouciante et léconde qui s'é- fj pauouit sons maintes formes sans s'inquiéter de la loi morale, voilà les deux mondes opposés où Schil-ler et Gœthe semblaient établis pour toujours. Schil-ler était le disciple de Kant, Goethe était le disciple de Spinosa. Schiller, concentrant ses méditations I sur des pensées abstraites, avait fortifié son Ame, I son caractère, aux dépens de l'imagination vivante 1 et de l'inspiration créatrice Goethe, poussé par la I curiosité de son esprit, étendait ses études en toix I sens, et heureux d'assister aux scènes toujours mou- I velles que joue lu théâtre de l'univers, il ne songeait I plus à y remplir son rulc spectateur intelligent et I paisible, il avait perdu le goût de action. Schiller, 1 en se concentrant, s'était furtifié cl appauvri; Gopthe, I en se déployant, s'était enrichi et affaibli. Lesdt-m I
poêles, par des voies iiien contraires, étaient arrhes I
ENTUfc (Ï<KT»B FIT SCHILLER.
y un résultat semblable l'inspiration poétique, le désir de créer, d'imaginer ÎMstzuftêutiren, comme dit Goethe avec grâce, s'était, non pas éteint, mais voilé chez ces puissants esprits. Ils sentaient bien pourtant ce qui teur manquait à chacun; dès qu'ils furent en présence l'un de l'autre, il se fit entre eux un moiveilleux échange de pensées. Le théoricien <lc l>sthétiqtic morale reprenait goût à la nature; le prêtre de la nature s'élevait à l'idée des lois de iVsprit tous deux se sentaient redevenus portes, facilitons Schiller, lorsque Gœthe, après son séjour à It'ua, est retourné à Wcimar; que celte seconde lettre est différente dela première! l'union des deux esprits est commencée, et nom n'avons plus mainte-nant qu'à suivre les incidents divers de cette mu-tuelle éducation.
sr.Hai.en .t giethe
Mm. le 2S août 1794.
On ni appris hier l'heureusc nouvelle de voire re-tour à Weimar. Nous pouvons Jonc espérer de vous re-voir bientôt parmi nous, et pour m» part, je Je souhaite de lotit mon cwur. Nos derniers entretiens ont remué la masse entière de mes idées, car ils roulaient sur un sujet clui, depuis plusieurs années, m'occupe vivement. Sur maintes questions que je n'avais pu encore dé-liroiiiller, la contemplation de votre esprit (je ne sau-rais définir autrement l'ensemble de ce que vos idées m'ont fait éprouver) vient de faire jaillir en moi une iltl CORRESPONIHNCR lumière inattendue. Pour me livrer avec succès à des ï idées spéculatives, il me manquait l'objet, le corps, î vous m'en avez fait découvrir les traces. | Votre regard observateur, qui s'arrête sur les choses avec autant de calme que de pureté, vous met il l'abri des écarts où s'égarent trop souvent et l'esprit spéculatif et l'imagination, cette despotique souveraine qui n'obèitqu'à elle-même Votre intuition est si juste (lu'elle contient largement et parfaitement tout ce que l'analyse a tant de peine » chercher de tous côtés; seulement, comme elle forme en vous un ensemble complet, vous ignorez vos propres richesses, car il est malheureusement vrai qu'on ne connaît que ce qu'on divise. Aussi des esprits comme le vôtre savent-ils rarement quel i chemin ils ont déjà fait, et combien il leur est facile de sc passer de la philosophie, laquelle, au contraire, ne 1 peut profiter qu'à leur école. Sa puissance se borne à 1 analyser ce qu'on lui «tonne, et la faculté de donner n'est pas la propriété de l'analyse, mais celle du génie qui, sous l'influence peu éclatante, mais sure, de la rai-son pure, unit d'après des lois objectives.
Depuis longtemps déjà j'observe de loin, il est vrai, E mais avec une admiration toujours croissante, ta marche 1 de votre esprit et I» route que vous vous êtes tracée. I Vous cherchez le nécessaire de la nature, mais sur «ne i route si difficile, que tout esprit moins fort que le vôtre § se garderait bien de s'y aventurer. Pour vous éclairer i sur les détails de cette, nature, vous embrassez son en- 1 semble, et c'est «tans l'universalité de ces phénomènes 1 que vous cherchez l'explication fondamentale de l'indi- 1
ENTRE GtKTHE ET SCHILLER. 18S vidtmlihl D'un organisme simple, vous remontez à un »ulrc qui l'est moins, afin de pouvoir construire géné-tiquement, et avec les matières de tout l'édifice de l'u-nivers, l'organisme le plus compliqué de tous, l'homme. En créant ainsi l'homme une seconde fois à l'imitation de la nature, vous cherchez à pénétrer les plus pro-fonds mystères techniques. C'est là une idée grande, héroïque même, rt qui prouve suffisamment combien votre esprit maintient dans nne belle unité la variété itplrndide de ses conceptions, Vons ne pouvez jamais avoir eu l'espoir que votre vie suffirait pour arriver au but que vous vous êtes proposé mais il est plus beau lie faire quelques pas seulement vers ce but que d'at-trimlre tout autre. Semblable à l'Achille de l'Iliade, vous ave* choisi entre l'hthia et l'immortalité. Si vous iivm/ reçu le jour en Grèce, ou seulement en Italie; si, dès votre berceau, vous eussiez vécu au milieu d'une iial lire ravissante, et entouré des œuvres de l'art qui idéalisent la vie, votre route sc fût trouvée beaucoup |i!ns courte, peut-être même ne vous y fussiez-vous point t'>i«a#é. Dès la première contemplation des choses, vous Hissiez reçu en vous la forme du nécessaire, et, des votre premier essai, le grand style se serait développé. Mais vous êtes né en Allemagne, et puisque votre an-tique esprit grec a été jeté au milieu de cette nature "'{itcntrionale, il ne vous restait d'autre alternative que <lc devenir un artiste du Nord. ou de donner à votre iiiittjitiialiou, par la piiksinee de ta pensée, ce que la milité lui a refusé, et «('enfanter, pour ainsi dire, du l'ami de vous-même et d'une manière rationnelle, tout lf.fi un monde hellénique. K l'époque de la vie où l'ànte se crée tm momie intime à l'usage du monde qui l'envi-ronne, les objets défectueux dont vous étiez entouré commençaient déjà à vous inoculer la sauvage nature du Nord, lorsque votre génie, supérieur à ce milieu, s'aperçut de cette défectuosité par une révélation inté-rieure, laquelle se trouva bientôt confirmée extérieure-ment par votre initiation au monde grec. Alors vous avez été obligé de corriger, d'après un meilleur mo-dèle, que votre esprit était parvenu à se créer, la na-ture défectueuse (lui s'était imposée à votre imagina-tion, et vous n'avez pu le faire qu'à I aide de perceptions dirigeantes. Mais la direction logique que l'esprit est forcé de suivre quand il réfléchit s'accorde peu avec les tendances esthétiques à l'aide desquelles, seules, il peut créer. C'est ce qui vous a condamné à un double travail, car, dès que vous passez de la contemplation à l'abslrac-tion, il vous faut convertir les perceptions intérieures en intuitions, et les pensées en sentiments, puisque l'intui-tion et le sentiment sont les agents créateurs du génie.
C'est ainsi que je juge la marche de votre esprit: vous seul pouvez savoir si je me trompe mais, ce que vous ne savez, pus, sans doute, car c'est pour lui-niénic, sur-tout, que le génie est un mystère impénétrable, c'esl la belle concordance de votre instinct philosophique avec les plus purs résultats de la raison spéculative. Au pre-mier abord, on croit que rien ne saurait être plus or-posé l'un à l'autre que l'esprit spéculatif qui part de l'unité, et l'esprit intuitif qui a ta variété pour base. Si, cependant, le premier cherche l'expérience naïve--
ENTRE «(KTIIK KT SCHIUKH. 167 »irnt et sincèrement, et si le second remonte à la loi avec toute l'indépendance d'une puissance intelligente, tous deux no peuvent manquer de se rencontrer à moi-tié chemin fl est vrai que l'esprit intuitif ne s'occupe que des individus, et l'esprit .spéculatif que des espèces. Cependant, si l'esprit intuitif est créateur, et cherche dans l'empirisme le caractère de la nécessité, il ne pro-duira sans ilotite que des individualités, mai» des indi-vidualités qui auront le cachet de l'espèce. Si, de son ci'ilfl, l'esprit spéculatif esl créateur, et si, tout en s'élev,tnt nu-dessus de l'expérience, il ne la perd point de vue, il ne produira que des espèces; mais ces espèces auront la possibilité de la vie, et des rapports fondés avec des objets ré» Is.
Je m'aperçois qu'au lieu d'une lettre, je fais une dis-sertation. Pardonnez-moi en faveur du vif intérêt que m'inspire le sujet, et *i vous ne vous reconnaissez pas (tons ce portrait, du moins, je vous en conjure, u'allez |ws on vouloir au peintre.
M. de Humholdt vous prie de lui laisser encore pen-d.int quelques jours lo traité de Moritz. Je l'ai lu avec licniiconp d'intérêt, et je lui dois plus d'un enseigne-ment utile. C'est un vrai plaisir que de pouvoir se rendre un compte très-clair d'une manière de procéder (imvment instinctive, et qui, par cela même, pourrait bien induire en erreur. En le lisant, les sentiments se confirment par des lais, et lorsqu'on poursuit le cours de ses idé«>s, on voit fin bel ordre remplacer l'anarchie 'le notre langue. S'il nous montre tous les défautset les limites trop bornées de cette langue, it nous fait, en \m CttttftESPOKttMlCE même temps, connaître sa force, et Ton sait enfin corn- i ment et à quoi on peut l'employer. I L'ouvrage de Diderot, et prtictiliemnent ta premier | volume, est fort amusant; et, pour un semblable sujet fj surtout, il est traité avec une décence édifiante Je vous | demande la permission de le garder également pendant i quelques jours.
Il me semble qu'il serait temps de chercher à mettre 'm notre journal en marche. Dan» le cas; où il voit» plairait « de paraître d<s te premier numéro, je prends la liberté £ de vous demander si vous ne voudriez pas nous donner le roman dont vous vous occuper, en ce. moment. Que voua le destiniez ou non à notre journal, vous m'accorderiez une grande faveur si vous vouliez me le cuwmuniquer.
Mes amis et ma femme se rappellent à votre gracieux souvenir, et moi je suis, avec le plus profond respect, votre trùs-obéissunt serviteur,
FtlKDÉIUC ScHIIIXIt.
C*Ï.TH6 A Sf.HtU.Ktt I
Etlenirarg, \c 2Î aoiU 479*. I
II ne pouvait rien m'arriver de plus agréable, pour I ranniversaire de ma naissance, qui aura tien cette! semaine, que votre lettre, dans laquelle vous tracer d'une main amie, k>. sommaire de mon existence. L'in- 1
11 s'agit dts ('(Uitfs tli* ltiilci'nl. Schiller et (intlic uvairnf '1* B vivi-s s\iuii:illii<s (h««- \v\\v 1ouk»>'»m> iwliiri-, la p/x« aHtmmii I de toutes n<>* itta, a dit M. Sjiiiiic-lti'mr. !,»• « luotc .vliillw hUji! j«s)«'à cswim'»' If» i«'txliu)iou> tt^ |>lu> jltvrite» A' IJiiliTOt, j vojiin' totijoius quelque cttose de poétique, iltumain et de ttaif. tt cou&mmt'
ENTRE GfETItE KTSCUIUBR. «69 lérèf que vous prenez à mes travaux me fera faire de mes forces un usage plus constant et plus vit'.
Il n'est point de jouissance pure et utile qui ne soit réciproque; aussi me fais-je une véritable fête de vous exposer prochainement les avantages que votre con-versation m'a procurés. Pour moi aussi, les journées que nous avons passées ensemble commencent une époque nouvelle. Et je Mis d'autant plus satisfait d'avoir, sans grands encouragements, persiste dans ma route, qu'il paraît qu'après nous y être rencontre» d'une manière si inattendue, nous n'y marcherons plus désor-mais qu'ensemble. J'ai toujours apprécié la noble et loyale ardeur qui éclate dans tout ce que vous avez écrit et fait, et j'ose espérer que j'apprendrai à con-naître par vous même la marche de votre esprit, sur-tout pendant les dernières années. Lorsque nous nous serons mutuellement éclairés sur le point où nous Minimes arrivés, il nous sera plus facile de travailler constamment en commun.
̃le vous communiquerai avec bonheur tout ce qui est pu moi. Comme mes projets, je le sens vivement, dé-passent ta mesure des forces humaines, et celle de leur durée ici- bas, je pourrai bien en déposer en vous une lionne part, non-seulement pour les conserver, mais pour les vivifier.
Vous ne tarderez pas à vous apercevoir des immenses ̃̃;> i niiliiitiv, pt sans «Verve, k* aiilivs conteurs du dix-hnilit'int- «!'̃• l<\ idaïul, OY'liillim, Voltaire, Jlurnioiitc!, Laclos, riwt les-ii'-lf. <m ne voit briller que l'esprit, un <*j>ril |irosii'i<|tie. et volup-l'i'iu. Vote* I» rtiss riatimi de Schiller sur ta Poàie naïve et sentimentale, l'iiMù'fd'alwnlilaiis/rt Heures. avantages que me procurera l'intérêt que vous prenez à mes travaux, car des rapports plus fréquents et plus f| intimas vous feront voir qu'il y a en moi quelque chose P de ténébreux et d'indécis, que, malgré la conscience parfaite que j'en ai, je ne pms vaincre toujours. Ces sortes de phénomènes ne sont pas rares dans les na-tures humaines, et, pourvu qu'ils ne soient pas trop ty-ranniques, nmmimomà nous laisser gouverner par eux J'espère1 bientôt pouvoir passer encore quelque lemps avec vous, et nous traiterons de vive voix maintes questions. I
Malheureusement, j^i donné mon roman à l'éditeur t Lnger, peu de semaines avant d'avoir reçu votre invi- I tation de m'assouitr n votre journal; les premières I feuilles imprimées sont déjà entre mes mains. J'ai bien I souvent pensé, depuis, que cet ouvrage aurait pu con- I venir aux Hettres; c'est tout ce que je possède, pour I l'instant, d'un peu volumineux, et qui «oit, en même I temps, une composition problématique telle que les I aiment nos lions Allemands. I
Je vous enverrai le premier livre dès que les bonnes I feuilles seront prêtes. Il y a si longtemps que. j'ai écrit I cet ouvrage, que, rigoureusement parlant, je n'en suis I plus que rêiHeur. I
Si quelques-unes de mes idées pouvaient convenir I à votre journal, nous nous euteiuliioHs facilement si» I la forme qu faudrait leur donner, et la rédaction ite I se ferait pas attendre. I
l'orlez-votw bien, et pensez à moi dans votre cercle I d'amis. G<etiie. I
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La joie sérieuse que Schiller et Gœthe éprouvaient plus vivement de jour en jour, tes viriles espérances (|iii se rattachaient pour eux à cette éducation, à ce renouvellement de teur esprit, éclatent d'une façon bien touchante dans les lettres qu'ils adressent cha-cun à leurs amis particuliers. En écrivant à Meycr, à madame de Kalb, (ïœltie emploie souvent ce mot Lu nouvelle époque, et cette nouvelle Jpoque, c'est le réveil de son génie depuis le jour où il a pénétré diiiis l'Ame de Schiller, c'est cette renaissance à la lois poétique et morale qui date du 13 juin, et sur-tout du 21 juillet I71M. Quanta Schiller, après avoir reçu la lettre qu'on vient de lire, il écrit à Kœrner, le lrr septembre a Depuis mon retour, j'ai trouve iri une lettre toute cordiale de Gœlhc qui s'ouvre <>nl.;n â moi avec confiance. Il y a six semaines, nous avions eu ensemble un long entretien très développé sur l'art, sur la théorie de l'art, et nous nous étions communiqué les idées principales auxquelles nous ('̃fions arrivés par des voies toutes différentes. Il se trouva entre ces idées un accord inattendu, et cet ac-cord était d'autant plus intéressant pour nous que nous étions partis de points de vue absolument con-traires. Chacun de nous pouvait compléter par ses timis ce qui manquait à l'autre, et recevoir en échange ce qui lui manquait à lui-même. Depuis lors, toutes ces idées, semées dans nos entretiens, ont pris racine chez Gœlhe, et il sent aujourd'hui le besoin de s'attacher à moi, afin de poursuivre en commun la route qu'il a suivie jusqu'ici tout seul, sans qu'une voix amie stimulât son ardeur. Je me réjouis d'un échange d'idées qui sera si fécond pour moi, et tout ce qui pourra en être communiqué dans une lettre te sera fidèlement rapporte, Hier déjà, j'ai reçu de lui un article, où il applique aux natures organiques cette définition du beau la perfection sans con-trainte, la perfection unie à la liberté. C'est grand dommage pour nos Heures qu'il ait vendu son roman au libraire Unger avanld'avoir reçu notre invitation. Il le déplore lui-même, et c'est avec joie qu'il nous l'eût donné. Il nous promet toutefois un con-cours aussi actif que possible. » La correspondance de Scltiller avec Kœrncr est la confirmation char-mante de tout ce qu'il écrit à Gœllic; c'est comme l'écho d'un chant, te son prolongé d'un cri de joie. En même temps qu'il parlait ainsi à son ami de Dresde, voici ce qu'il écrivait « Weimar.
SCHILLER A GtETHK
Uua,Ui$t MûtttM.
A mon retour de Weisscnfels, où j'ai eu un rendez-vous avec mon ami Kœrner de Dresde, j'ai reçu votre dernière lettre, dont le contenu m'a été doublement agréable j'y vois que mon opinion sur vous est d'ac-cord avec vos propres sentiments, et que la franchie avec laquelle j'ai laissé parler mon cœur ne vous a point déplu.
BNTRg GIF.TBB ET SCHfUER.
tt»
Notre rapprochement tardif, et qui me donne de si belles espérances, est pour moi une preuve nouvelle qu'il vaut mieux souvent laisser faire le hasard, que d'intervenir par une activité intempestive. Bien que j'aie toujours ardemment désiré d'établir avec vous des relations plus intimes que celles qui peuvent exister entre l'esprit d'un auteur et celui du plus attentif de ses lecteurs, je comprends parfaitement. aujourd'hui que, suivant des routes si différentes, c'est maintenant il non plus tôt, que nous devions nous rencontrer, afin que cette rencontre nous AU réellement utile. Désor-mais, j'ose l'espérer, pour tout le reste du chemin que nous avons encore à parcourir, nous ne marcherons plus qu'ensemble, et le profit en sera d'autant plus grand pour nous que les derniers compagnons, pendant un long voyage, sont toujours ceux qui ont le plus de choses à se dire.
Ne vous attendez pas à trouver chez moi une grande richesse d'idées telle qu'elle existe chez vous; mon besoin, ma tendance est de faire beaucoup avec peu. Et lorsque vous connaîtrez à fond ma pauvreté en ce qu'on appelle connaissances acquises, vous trouverez peut-être que j'y ai réussi dans quelques-unes de mes œuvres. Le cercle de mes idées étant plus petit que le vôtre, je le parcours plus vite et plus souvent, ce qui me met à môme de mieux utiliser mon petit avoir, et de remplacer la variété du fond par celle. de la forme. Vous vous efforcez de simplifier votre immense monde d'idées, moi je cherche la diversité pour mon petit domaine. Vous gouvernez un vaste royaume, moi
CORHESPOMHNCE «4 je ne dirige qu'une famille un peu nombreuse d'idées que je voudrais de tout mon cœur convertir en un petit peuplé.
Votre esprit agit toujours intuitivement de la ma-nière la plus extraordinaire, et vos facultés pensantes semblent avoir fait un compromis avec l'imagination qui les représente toutes à la foi». C'est là, au reste, le plus haut degré d'élévation auquel puisse arriver l'homme qui a su généraliser ses contemplations et ériger ses sentiments en loi. Voilà, je pense, te but que vous vous êtes proposé, et combien ne vous en êtea-vous pas approché dijà! Mon esprit, à moi, agit plutôt symboliquement, et je me trouve suspendu comme un être hybride, entre l'intuition et la contemplation, entre la règle et le sentiment, entre la raison technique et le génie. C'est ce qui, dans ma jeunesse surtout, m'a a donné un air passablement gauche, dans le chunp de la spéculation aussi bien que dans celui de la poésie, car cette poésie venait me surprendre là où j'aurais du philosopher, et la philosophie s'emparait de moi quand j'aurais dû être poète. Aujourd'hui encore l'imagina-tion trouble souvent mes abstractions philosophiques, et la froide raison mes poésies. Si je pouvais parvenir à dominer ces deux puissances et à maintenir chacune d'elles dans ses véritables limites, j'aurais devant moi un bel avenir. Mais malheureusement, aujourd'hui où je commence enfin à connaître et à utiliser mes forces
intellectuelles, la maladie mine mes forces physiques.
Je n'aurai certainement pas le temps de compléter en
moi une parfaite révolution intellectuelle, mais je ferai
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ce que je pourrai, et, lorsque l'édifice s'éeroulera, j'aurai peut-être réussi à sauver de la ruine totale quelque chose qui méritait d'être conservé*.
Vous avez voulu que je vous parlasse de moi, j'ai usé do la permission. Je vous adresse ces aveux avec con-fiance, et j'espère que vous les recevrez avec un cœur ami.
Je n'entrerai aujourd'hui dans aucun détail sur votre article qui sera un guide fécond pour nos entretiens. Mes propres recherches m'out conduit par un chemin différent à un résultat à peu près semblable, et peut-clic trouvercz-voiis dans les feuilles que je vous adresse. ici des idées analogues aux vôtres. Il y a déjà dix-huit mois que je les ai jetées sur le papier, et comme je les destinais à un ami plein d'indulgence, j'ai le droit de demander grâce pour tout ce que la forme a d'inculte. Depuis cette époque ces idées ont trouvé en moi une hase meilleure, une précision plus grande, et se sont hien rapprochées des vôtres.
Je ne saurais assez déplorer la perte de Wilhehn Meisler pour notre journal. J'ose espérer de votre esprit fécond et de votre amicale syui|ialhie pour notre entre-prise un dédommagement decette perte. Ce sera double profit pour les amis de votre génie.
Vous trouverez dans le numéro de Thalie, que je joins également à ce paquet, quelques idées de, Kosmer !,< tristt1» pressentiments du porte n'étaient que trop fondés. Vliiliw, en 1701, avait été atteint d'une maladie de poitrine dont il so ivssuiilit douloureusement pendant le reste de sa vie, et ijiii l'enleva dans la force de fige, en pleine activité poétique et morale.
COimeSPONlHNCE sur la déclamation peut-être ne vous déplairont-elles pas.
Tout le monde ici se rappelle à votre bon souvenir, et je suis avec le plus tendre respect votre
SciHU.KIU
r.cETHB Ascmuen
Wrfmar, le 4 septf-mlw* 1791.
J'ai lu avec beaucoup de plaisir vos feuillets en ques.tion et votre fragment sur le développement du sublime. C'est pour moi une preuve nouvelle que non-seulement les mêmes sujets nous intéressent, mais que nous sommes d accord en général sur la façon de les consi-dérer. Je vois maintenant que nous n'avons qu'une même pensée ail sujet des principes. Quant à nos diver-gences sur le point de vue, comme sur la manière d'enchaîner et d'exprimer les choses, elles prouvent ta richesse de l'objet et la multiplicité correspondante des sujets. Je vous prie» ai donc de m'envoyer peu à peu tout ce ((ne vous avez écrit et fait imprimer sur cette matière, afin que je puisse jouir du passé s;ius aucune perte de temps.
Maintenant, j'aurais une proposition à vous faire. La semaine prochaine, la cour se rendra à Eisenach; je serai donc seul et libre pendant une quinzaine de jours, ce qui ne tn'arrivt>r:i peut-éirc plus de sitôt. Ne vou-driez-vous pas profiter de l'occasion pour venir me voir, pour venir demeurer «̃lies mai? Hiert ne vous empêcherait d'y continuer tranquillement vos travaux. Aux licurc* qui vous conviendraient nous causerions
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ensemble, nous verrions des amis dont la pensée nous est sympathique, et certes nous ne nous quitterions pas sans y avoir gagné l'un et l'autre. Venez, vous vivrez absolument à votre guise, vous vous installerez comme chez vous. Ce sera pour moi une occasion de vous montrer ce qu'il y « de plus important dans mes col-lections, et plus d'un nouveau lien se formera ainsi entre lions.
A partir du 14 de ce mois, vous me trouverez prêt à vous recevoir; je remets à cette époque tout ce que j'ai à vous dire, et désire de tout mon cœur que vous continuiez à vous bien porter.
Adieu, et rappelez-moi au souvenir des vôtres.
GœTHK.
SCIUI.t.KR A GŒÏIIE
loua, ta 1 septembre 1791.
J'accepte votre invitation avec beaucoup de joie, en vous priant toutefois, et très-sérieusement, de ne me faire entrer en aucune façon dans vos arrangements d'intérieur, car mes maux de nerf», qui ne me laissent pas dormir la nuit, m'obligent à consacrer une partie (fe ta matinée au sommeil; et, dans la journée même, je n'ai jamais le bonheur de pouvoir compter sur nne litiirn fixée d'avance. Vous me permettrez donc de vivre son» votre toit comme un étranger auquel oit ne fart aucune attmition. En m'isolant ainsi, j'éviterai le grave inconvénient de soumettre vos hôtes aux ca-prii-es de ma santé. La régularité, si favorable au reate des hommes, est ma plus cruelle ennemie, car dès que
COIUIBSPOMUNCR je suis obligé de faire telle chose à telle heure, il est certain que cela me sera impossible.
Pardonnez-mot ces préliminaires, ils étaient indis-pensables pour l'arrangement de mon existence à Weimar, je ne vous demande' que la triple liberté de pouvoir être malade à mon aise auprès de vous. Au moment on j'ai reçu voire invitation, j'avais le projet de vous prier de venir passer quelque temps avec moi. Ma femme vient de partir pour trois semainrs avec notre enfant, afin d'éviter la petite vérole, que M. de llurnboldt a fait inoculer à ses enfants. lie voici donc tout seul, et j aurais pn vous offrir une demeure comtnode. A l'exception de Htunboldt, je ne vois presque personne, et depuis longtemps déjà la métaphysique* ne passe plus le seuil de ma porte.
Puisque vous avez ta mon fragment sur le Sublime, je joins ici le commencement de ce morceau. Vous y trouverez |ieul-ëtr<> quelques idées sur la manière d'ex-primer la passion esthétiquement. Mes premiers essais sur des sujet» esthétiques ne me satisfont pas assez pour vous les soumettre, mais je vous apporterai les plus ré-cent» qui n'ont pas encore été imprimés, ainsi qu'un compte rendu des poésies de MaUnisson, qui paraîtra cette semaine dans la Gtn-ette universelle.
L'anarchie qui règne encore dans la critique litté-raire, et I absence de toute loi objective du goût, placent le critique dans une situation fort embarrassante, surtout lorsqu'il veut prouver la justesse de ses assertions, puis--
La métaphysique, ici. c'est le philosophe Fifilrte qui venait de se brouiller nvue Sr'hilhur.
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B t t't ~?~ ~_H_) t Ce fut le i septembre que Schiller se rendit à Weimar, et il y demeura jusqu'au 27. Guillaume de llumlioldt l'avait accompagne. Ces deux semaines, nu le pense bien, furent toutes consacrées aux épan-chvmcnts les plus intimes. Schiller demeurait dans ta maison même de (*o>lhe. Pas une minute ne fut per-due. Oit tes belles heures! Que de projets! que d'i-dées! que de perspectives lumineuses! » Je voulais t'adresser une lettre datée de Woimar, écrit-il à Kirrner, mais ce fui impassible. Chaque moment (tant j'ai pu disposer, je l'ai passe avec Goethe; et ce temps que je passais auprès de lui, je l'employais exclusivement à élargir l'horizon de mon savoir. Je suis enchanté de ce séjour à Weitnar, et je crois sen-tir qu'il a exerce sur moi une influence profonde. i est ce que le temps nous montrer». » Le même jour ••H il adressait ce billot à Kœrner i2i* septembre), it l'iTJvail à G(cthc « Me voici de retour ici, mais ma |ieiiMH!cst toujours à Weiinar. Il me faudra du temps pour classer les idées que vous avez éveillées en moi; ipi' il n'existe aucun code sur lequel il pourrait se fonder. S'il veut être loyal, il faut qu'il se taise ou qu'il de-vienne en même temps législateur et juge ce que l'on n'anne pas trop à faire. Dans la critique en question, j'ai cependant pris re dernier parti. Je serais bien aise de vous entendre dire si j'ai eu raison et si j'ai réussi. Je viens de recevoir cette critique imprimée; je rajoute à cette lettre. F» St-niMMt. pas une d'eues, cependant, je l'espère bien* ne sera perdue. Je ri ai voulu consacrer ces quinze jours qu'à recevoir de vous autant que le permettait ma récep-tivité c'est au temps à prouver si cette semence lè-vera chez moi.
Les lettres de Schiller à Gœlhc, pendant les mois si laborieux qui suivent ces féconds entretiens, prouvent bien que la semence avait été confiée à un sol généreux. Nous en publions ici la partie la plus intéressante pour les lecteurs français. Gardons-nous de les interrompre par des commentaires inutiles; dans cette multitude d'occupations et de soucis, dans ce péle-méle de travaux si divers, au milieu des inquiétudes du directeur de journal et des tour-ments personnels de l'artiste, on verra se dégager l'inspiration renaissante de Schiller. Il se détourne peu à peu des spéculations abstraites de la philoso-phie, et reprend goût à la poésie vivante. Deux ou-vrages principaux dominent tous ceux dont il est question dans ces confidences, les Lettres sur Mu-mtion esthétique et le Wilkelm Meister. Schiller écrit pour le recueil des Heures les Lettres sur l'édtictttiwi esthétique, mais il n'est pas tellement absorbé par son journal qu'il n'ait le temps de lire et de savourer le roman de son ami. Ce roman de Wilhelm Meister, qui ne paraîtra pas dans les Heures, Schiller l'étudié et le continente avec amour. It ne peut se séparer (le ces personnages qui lui parient de l'art et de la vie,
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tn ri de l'idéal et de la réalité. Ce tableau de la destinée humaine est pour lui une sorte d'enchantement; à mesure qu'il voit se dérouler les aventures de Wil-lielm, il se sent redevenir poète. Toutes ces figures souriantes ou passionnées lui font signe et l'invitent à quitter les régions abstraites du kantisme pour les domaines de l'imagination. Qu'importe que Schiller art jugé" Wilhelm Mmter avec une indulgence exces-sive ? ce n'est pas une indulgence banale, c'est l'en-ffioiisiasme du poëte qui retrouve son paradis perdu. .Schiller se peint ici lui-même plutôt qu'il ne juge l'muvre de Goethe; il peint le réveil de son inspira-lion créatrice, et, quand nous voyons le disciple de Kant glorifier Wilhelm Mtister avec une cordialité si candide, nous pressentons déjà les chefs-d'œuvre si différents que lui réserve l'avenir. Au milieu de ces ravissements intérieurs, il est accablé de travaux, de Mincis, de préoccupations de tonte sorte. il écrivait à Kœrner, le t2 juin, en lui parlant de la publication i!(>s lianes « J'ai des matériaux devant moi pour deux années. » Or, tous ces matériaux lui manquent. il c*t obligé de se multiplier; il s'adresse à ses amis, il demande à Goethe quelques pages de Faust, mais lid'tlie n'ose toucher au paquet soigneusement fermé oit repose l'ébauche de son grand poôme. S'il l'on.- \iiiit, ce paquet mystérieux, te démon du poème en sortirait, se jetterait sur le magicien et ne le lâclie-mit (iliis. Il faut être complètement prêt avant d'évo-- <}ucr de tels fantômes; Gœthe n'est pas prêt, et Schiller devra se contenter de quelques modestes pages. Bref, s'il y a ici deux hommes dans Schiller, le poète et le journaliste, le poète est heureux, le journaliste est accablé d'ennuis. Écoulons ses confi-dences. A vrai dire, ce qui nous intéresse dans cette crise laborieuse, ce n'est pas le succès du journal les Heures c'«$t l'éducation mutuelle des deux poëtes, l'influence si vive et si féconde qu'ils exercent l'un sur t autre.
StlUI.I.EU A (itF.TttE
Wiu, kWarlahratTOI.
Voici tes Heures qui vont commencer leur ronde, et je von» envoie la partie de mes lettres au prince qui doit paraître dans te premier numéro. Vos articles <<t les miens le rempliront à peu de chose près. Ne pour-rions-noua pis avoir quelque chose de Herder pour ce premier numéro? cela meserait bien agréable. En tout cas, s'il ne s'y trouve pas une grande variété d'auteurs, la matière, du moins, sera très-variée, ainsi que vous ne manquerez pas de le remarquer.
Le morceau par lequel je débute dans les Heum n'est certainement pas une raptutio benevoleM'w auprès du public, .le ne pouvais toutefois traiter ce sujet avec plus de ménagements, et je suis persuadé que, sous 1 Ces UUre* au prince «ont les Uilre* mr l'éducation esthétique de (*.e~, I£Itrt,ét ait prince #ont 11'8 f.rltrell am' !·édrrcation eatRrrlfqne de 1·Nomtne eu duc de tiolâto,-Ùi-Augu5-tciilwing.
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ce rapport, vous serez de mon avis. Puissiez-vous l'être sous tous les autres à l'égard de ces lettres, car c'est ma véritable et sincère opinion que j'y exprime. Jamais encore les calamités politiques ne m'avaient fait prendre la plume, et, si j'en parle cette fois, c'est pour ne plus jamais y revenir; je crois, au reste, que cette profession lie foi n'était pas tout à fait inutile. Quoique les outils avec lesquels nous travaillons le monde moral, et les armes nffensives et défensives dont nous nous servons soient fort différents, nous tendons vers le même but. Vous trouverez votre portrait dans ces lettres, et j'aurais eu plaisir à vous nommer, s'il ne me répugnait de faire violence à la pensée du lecteur, Tous ceux dont l'opinion pout avoir quelque prix à vos yeux vous reconnaîtront, car je sais que je l'ai bien saisi, et que le dessin en est ressemblant Vous me feriez grand plaisir si vous pouviez lire le manuscrit de ces lettres immédiatement, et l'envoyer ensuite à Herder, que je préviendrai; car, d'après nos statuts, il faut qu'il passe encore en plusieurs mains avant de pouvoir être livré à l'impression, et nous voudrions faire paraître les Heures le plus tôt possible.
.le viens de prendre des arrangements définitifs avec nu libraire pour YAlmanach (les Muses, dont je vous ai parlé pendant mon dernier séjour à Weimar. Il pa-i Mitra à la prochaine foire de la Saint-Michel. Je compte sur votre bonté pour I» continuation de ce journal; vous ne me laisserez pas dans l'embarras. Sans beaucoup augmenter le fardeau des affaires qui déjà pèsent sur
COnRESPONDANCE moi, cette nouvelle entreprise sera favorable à mes arrangements financiers, parce que, si vacillante que soit ma santé, je pourrai suffire au travail de cet alma-nach, et conserver ainsi mon indépendance.
J'attends avec impatience les manuscrits que nie promet votre lettre..
Nous nous rappelons tous à votre bon souvenir.
Sciiilleh.
OIV.THF. » SCttll.l.F.ll
Wi'UM.-ir, le ïfi orfnliri» lïfM.
.l'ai lit votre manuscrit avec joie, jr l'ai avalé «l'un seul trait. Comme une boisson exquise analogue à notre nature, dès qu'elle jçlisse sur ta langue, fait déjà sentie ses résultjtls bienfaisants sur tout le système nerveux, ainsi vos Lettres ont produit sur moi une agirable et salutaire impression et comment n'en eûl-il pas «'# ainsi, puisque j'y ai vu noblement exposé et réuni tout ce que depuis longtemps j'ai trouvé juste et bon, et que j'aurais voulu proclamer connue tel'
Louis Meyer aussi, a été charnu1, de ces lettres, el son jugement droit et loyal a confirmé ce que j'éprou-vais. C'est dans cette agréalile disposition «l'esprit que m'a trouvé le billet de Ilerder; je vous l'envoie. On 1 (xjuis Mejcr (Hait im pi'intiv suisse <|iic (iu'llie avait rencontré à Itoim- vu nWS; IrH oi'c amitié qui les unit Moiitôt ne tf démentit jamais, l^rsiiui* JJi'VtT i|iiittn l'Italie! tioiir sV;tal>tii' ni All<'n>ii(j«c. il devint le i:iiinmfii.al de tia'lliP. l'cHmt un viril, iblo art ist>> l'auteur de fautl. <:liatpv rie diriger (i* (lit-âtrt! ili' Wcinim' i*t de (tonner a\n liram-irts une ini|iulsi(Ui likontlt». iimit |i,i<t d auxiliairi> (iliisuiilc, de lollatioriilriir plu-, dévoue (|iii* I,»uis Meyoi'
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dirait qu'il tend à nous accuser de partialité. Qu'im-porfe? dans l'empire des apparitions intellectuelles, il ne faut pas y regarder de si près; et comme il est impos-siiiïti de ne pas se tromper, il est consolant de le faire en compagnie d'hommes de mérite éprouvé», et plutôt à l'avantage qu'au détriment de soi-même et de ses con-temporains. Continuons donc toujours notre manière d'être et d'»gtr; que notre volonté et notre pensée ne tonnent qu'un seul tout, et nous compléterons nos frag-ments autant que faire se peut. Je garde les lettres quelques jours encore pour le» savourer de nouveau avec Meyer.
Voici tes Élégies; je désirerais qu'an lieu de tes en-voyer à ceux qui. après vous, doivent encore juger do leur admissibilité, vous leur en fissie?. la lecture. Vous me les rcnvorreK ensuite, car je veux les retoucher. Si vims avez des observations à faire, mettez-les à la marge. Je fais copier Pépîlre; vous ne tarderez pas à la re-cevoir avec d'autres petits morceaux. Knsmitc je serai obligé de faire une pause, car le troisième livre do illtrlm Mehler réclame toute mon attention. Je n'ai |>;t< encore reçu les lionnes feuilles du premier livre: je vous 1rs enverrai dès qu'elles seront arrivées. Quant à votre Altnatutch (les Muses, il me semble qu'on ferait bien d'y insérer un choix de ma collection dVpigraiiiines. Séparément, elles ne signifient rien: niais, parmi plusieurs centaines de ces épigratnmcs, nous en trouverons bien un certain nombre qui m* i;i|)|iorlent les unes aux antres, et forment ainsi nu tout ••tmiplet. La première fois que jp vous je vous
CORnESPONHANCE «86 montrerai toute cette espiègle couvée rassemblée dans son nid.
Portez-vous bien; et que, par la pensée du moins, je sois toujours présent au milieu des vôtres.
Goethe.
Rcrivez-tnoi ce qu'il faut que je vous envoie encore pour les fleures, et quand vous en aurez besoin. Pour terminer la seconde épître, je n'attends que l'heure de t'inspiration.
SCJUU-F.fi A GfF.TllE
Uni, \e 28 octobre VKH.
C'est pour moi un grand encouragement, que de vous savoir content de mes idées et lie la manière dont je les ai énoncées. n est vrai que tout ce qui appartient au domaine exclusif de la raison devrait s'appuyer sur des bases objectives, et porter en soi le critérium de fa vérité. Hais -cette philosophie-là n'existe pas encore, et lit mienne en est bien éloignée. Au reste, le point im-portant repose tonjouts sur le témoignage du senti-ment, et aura, par conséquent, besoin d'une sanction subjective que l'approbation des contra naïfs pourra seule lui donner. Je fais beaucoup de cas de l'opinion de Mejcr, et je me console de tu critique de Ilerder, qui, à ce qu'il parait, ne peut me pardonner ma foi au kantisme. En tout cas, je ne m'attends pas à trouver chez tes adversaires de la philosophie nouvelle la tolè-rance qu'on doit à tout système qu'on a profondément étudié, car cette philosophie elle-même, sur les points principaux du moins, n'est point tolérante, et a un tel
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«7 cachet de rigorisme, que tout accommodement avec elle devient impossible. Selon moi, ce rigorisme lui fait honneur, puisqu'il prouve que t'arbitraire lui est insupportable. Aussi n'a-t-on pas raison d'une telle philosophie avec quelques hochements de tête. C'est dans le champ ouvert et bien éclairé de l'examen qu'elle c'rigo son système; jamais elle ne cherche l'ombre et lie fait aucune concession aux sentiments privés, mais cl !i! vent être traitée comme elle traite les autres; il hutdonc lui pardonner, si elle n'admet d'autres argu-ments que des preuves, Je ne suis nullement effrayé {'ii songeant que tes lois de la mutabilité, devant les-- ([iielles aucune «wivre humaine, pas même les œuvres divines, ne saurainnt trouver grâce, changeront la forme de cette philosophie, comme elles changent tout dans l'univers. Cette idée, dis-je, ne m'effraye point, parce que je sais que te fond restera; car depuis que l'espèce humaine existe, depuis qu'elle se laisse guider par (a raison, elle a reconnu tacitement le fond de cette philo-sophie, et agi en conséquence.
Il n'en est pas de même de la philosophie de notre iiiui Fichte. Déjà de puissants adversaires «'élèvent contre lui dans son propre parti, et bientôt ils diront hautement flue tout le système de Ficlite n'est qu'un -pinosisme subjectif. Fiehle a fait venir ici un certain Wi'isshuhu, son ancien camarade à l'université, pro-- Itiililement dans l'espoir d'étendre par lui son propre l'mpire. Or, en Wvisslmhn, excellente tôle philoso-phique, à ce que j'entends dire, a déjà trouvé une Inèciie, dans le système de son ami, et se propose de l'attaquer. D'après tes assertions verbales do Kichte, car il non est pas encore question dans son livre, le moi est créateur, mémo, par ses représentations, et toutes tes réalités possibles sont dans ce mot. Pour lui le monde n'est qu'un volant que le moi a jeté dans l'es-pace, et que, par la réflexion, ce même moi reçoit sur sa raquette (/'est ainsi, et nous nous y attendions, ({(fil aurait détint sa divinité.
Nûhsvous remercions tous de vos belles Élégies, il règne une clmlcur, une délicatesse, une vigueur poé-tique, qui fait d'autant plus de bien, qu'on la cherche en vaiif parmi les créations «le la poésie de nos jours. J'ai regretté quelques petits traits que tous avez omis, I mais je comprends qu'il » fallu tu faire le sacrifice. En I vous renvoyant te manuscrit, je marquerai certains passades sur lesquels je suis resté en doute.
Puisque vous m'engage/, à vous) dire ce que nous dé-sirons pour tes Heures, je vous rappelle le. projet dont vous tri avec parlé, de l'aire, passer dans notre langui* l'Honnête procureur de. Horaire. Je préfère, naturel-lement la mise en action à l'examen; et lors même que je n'aurais pas celte tendance, il me semblerait encore que dans le» trois premiers numéros des Heures on philosophe limmcoup trop, et qu'il y a disette de «'(im-positions poétiques.
Votre offre, concernant tes Kpiijrammes est tont f qu'il peut y avoir de plus avantageux pour mon Almn-um'h des Mu#ex. Nous nous entendrons sur ce sujet prochainement et de \ive voix.
Je suis heureux d'apprendre que le professeur Mem
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est revenu à Weimar, et je vous prie de nous mettre en relations au plus tôt. S'il voulait faire une petite eveursion à lé.nn, elle ne lut serait pas inutile sous le rapport artistique. Pour non part, j'ai il lui montrer le buste d'un sculpteur allemand qui, » ce qu'on assure, ne craint pas le regard d'ttti jjrantl artiste. Peut-être pourrai-je décider 51. Meycr à nous fournir quelques articles pour les Retires.
h m'occuperai certainement des Chevaliers île Malte (!'̃* que j'aurai fait entrer dans mes Lettres esthétiques, rpio vous venez de lire, un petit traité sur le Nàif..le ne puis donc m'engager à fournir mes Chevaliers de Malte pour l'anniversaire de la duchesse, mais j'espère lis terminer à la fin de t'hiver. Je parle la ranime un homme robuste et sain, qui peut disposer de son temps rendant l'exécution de cet ouvrage, le non-moi nie rappellera plus d'une fois à l'ordre.
Maintenez-moi dans votre souvenir, vous vivrez tou-jours dans le nôtre. Schiller.
IJiKTHK A SCH IU. EU Il
Voimar, Ifl 2Î novembre t794 Voici le manuscrit de l'introduction des Entretiens <ï<lmi<jré$. Je désire beaucoup y avoir pris le mouve-ment et le ton convenables. Renvoyez-le-moi le plus ItM possible, car j'ai encore quelques coups de pinceau à donner, afin ite mettre certains passages dans teur vwïlnbic jour.#» tâcherai de fournir le premier de ces «iiutcs <m entretiens pour le numéro prochain des Heures. Ce travail me reposera agréablement d'un far-- ISO CORRESPONDANCE deau aussi lourd que ce jiseudo-epos de Wilhelm K Meisler. | Mon éditeur llnger commence à devenir un peu f§ brouillon il m'envoie lit fin du premier livre de cet §| ouvrage, et en oublie le milieu. Des que j'aurai les six feuilles qui manquent, je vous ferai parvenir l'ensemble ̃ de cette espèce de prologue. s M. de Hwuboldt est venu assister dernièrement une i de nos séances esthétique» et critiques. Je ne sais s'il | en a été content.
J'ai fort envie de savoir où vous en êtes avec vos tra-vaux, et surtout d'en lire quelque chose de terminé. Portez-vous bien. J'ai encore une foule de choses dans la tête sur lesquelles je voudrais m' entretenir avec vous. Gœtuk. W
SC.UtLl.ER <<ETUF. R
Mna. le 29 novemlirc «794. R
Le prompt envoi d'un de vos Entretiens a été pour moi une très-agréable surprise, et je vous en suis deux p fois reconnaissant. Le tout, à mon avis, forme une in- W traduction excellente, et les points contestable» sont B très-heureusement justifiés. Je regrette seulement que le morceau soit Irop court pour que le lecteur puisse m apprécier les rapports de eu fragment avec ce qui doit P suivre. 11 serait donc bien à désirer qu'une première narration put être jointe à ce prologue. Je lie voudrais p pourtant pas être indiscret et vous faire un fardeau de B votre bknvvilkmte collaboration. Ce n'est donc qu'un f* vœu que j'exprime, en vous assurant que, si vous pou- P
RNTHE SORtttE Er Scirt 1. UR. I9t vit1/, le réaliser sans vous gêner, vous me feriez un hien grand cadeau. Ait besoin, j'achèverai de com-piler le premier numéro par un morceau de mon His-toire de la guerre des Pays-Bas, le siége d'Anvers sous Philippe II, par exemple, car il forme un tout complet, sans ce qui précède et ce qui suit. Cela me donnerait |wu de peine, et aurait, en outre, l'avantage d'ouvrir dans notre journal, dès noir début, le champ histo-riqno.
ti va sans dire que je n'aurai recours à cet expédient que dans le cas où vous ne pourriez rien ajouter à vos Entretiens d'émigrés allemands.
Puisque mon annonce des Heures donne au public l'assurance de notre chasteté politique, les paroles que tous uietU'Z dans la bouche du conseiller intime ne <lio<|ueront-cllc8 pas une partie du public, et précisé-ment la partie la plus nombreuse? Quoique ce ne soit (ins auteur, mais un interlocuteur qui parie, on ne manquera pas de s'en prendre à lui, et, dans notre po-sition, il faut éviter les apparr nces du mal, beaucoup pin* que le mal lui-même. C'est là l'opinion du rédac-teur en chef des Heures. En qualité de lecteur, je vou-- «Intis voir le conseiller aulique ramené dans la société par Charles, dès que cet ardent jeune homme aurait reconnu ses torts, et je prendrais le parti du vieil ecclé-siastique contre l'impitoyable espièglerie de la fille de h baronne. Quelques passages m'ont suggéré l'idée i|iit< vous vouliez faire prôsumer ait lecteur qu'il s'agit (I'im fait réellement arrivé. Je sais, au reste, que dans le courant de vos récit* vous jouerez souvent avec la %U CORttËSPONfiANt.E uiatiie des interprétations vous ne ferez donc pas mat S de commencer le badinage dès le début, et de donner I ainsi à ce ressort quelque chose de problématique. Par- g donnez-moi de m'ètre livre aussi à la manie des inter- G prétations. i La bévue d'Unger m'a vivement contrarié, car j'at- 1 tends votre Wiliielm Meister avec la pins vive impa. §̃ tience. Je crois cependant que je lirai avec plu» de Ion- k heur encore vos morceau* inédits de Fumt. J'avoue E que ce que vous avez déjà fait imprimer de cette pièce El me semble le torse d'Hercule. Dam chaque scène, on 1. reconnaît tonte la plénitude, toute la force du génie E d'un grand maître, et je voudrais suivre loin que I possible la nature grandiose et hardie qui respire dans 1 cet ouvrage. I
M de llumholdl est encore tout pénètre de l'effet que I voire manière de lire et de commenter Homère a |>ro- 1 duil sur lui', et il nous a inspiré un si vit désir de vous I entendre, que lorsque vous viendrez, passer quelque* I jours ici, nous ne vous hisserons pas tranquille avant I que vous ne nous ayez donne une semblable nuance. I
Me» Lettres esthétiques avancent lentement, ta na- I turc du style le veut ainsi. Au mt«>, si je ne. puis ache- I \vv l'é.diiice, je veux ait moins que les fondements en I soient solides. 1
Tiiii» lc^ \<'ii(lt<ili~\ i»'inti«it «et hivi-r «l<* liul. <1< amis I ii'-unUsaivirt rUi't llirtÏM». i|iù k«r Uhi'U Vllmdf dans h tviMHiftiwi I de V<i's. Il liwiil ;uititir;itili niiiif, ttit M. lli'iirt ttlinlM'i*. (>1 s"«|*|>li- I «(iiatl Mirtiml à tiimiuiiri' |i.iv la iiu'ldiltc <d- su voix, I» nn!i~se «!»̃ I I» \«>rsiiiii itllptiiunilr. Schiller mut Ha'lhf. vnii Htiurich Ihmdtr. I t \»l. SlnttK'irl. txri!>; (i. I".
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ié Tout le monde ici se rappelle à votre bon souvenir.
Schiller.
GfETlIK.t SCIIH.I.Klt
Weimar, le â décembre 1791.
Je suis enchanté que vous ne soyez pas mécontent <le lVns«îml»ïc et des points principaux de mon prologue, mais je ne puis vous fournir que cela pour le premier numéro. En repassant le manuscrit, je mettrai des sourdines an conseiller intime, cl un rinforzando à Charles; par ta j'espère (pie le tout s'harmonisera. Votre fragment de ta Guerre des Pays-Bas donnera une grande valeur au premier numéro des Heures. l'unr le second numéro, je compte vous fournir la pre-mière narration en tout cas, je me propose de procé-ili à ta façon de la conteuse des Mille et une Nuits. Je me Tiiis un vrai plaisir d'utiliser immédiatement vos cv r-llentes observations, ce qui répandra une nouvelle vii1 sur cette composition. J'attends de vous le même liicnfait pour Wilhelm Mehter. Surtout, ne nous faites pas aUnu!re trop longtemps la suite de vos Lettres efllirliquen.
Pour l'instant je ne pourrai rien vous communiquer »!*• Faust, car je n'ose délier le paquet qui le lient cap-tif, iv ne pourrais copier .sans corriger et finir, ce dont ,|V ne me sens pas encore le courage. Si quelque chose pinit nie le «̃oiiimuiiiquer nn jour, c'est a coup m\r i'in-tin'l que vous pirtunr. à ce travail.
<V n'est pas sans inquiétude que je nie suis décidé à tiiit- assister Htimboldt à nos séances homériques; je suis tranquille aujourd'hui, puisque vous m'ave» dit I qu'il en a été satisfait. C'est un si grand bonheur que Ë de goûter un plaisir en commun! Malheureusement ce | bonheur est trop souvent troublé par la diversité des goûts et des opinions des personnes appelées à le par-tager. Jusqu'à présent un bon génie a veillé sur nos séances; cela durera-t-il ainsi? Il me serait bien doux de godter de la même, façon quelques bons Uvres avec voua.
Portez-vous bien et ne m'éloignez jamais de votre pensée ni de celle des vôtres.
Gœthe.
gcf.tug ascuiu.er i
Wfimar, \v li iMrenihrr tîM. I
Voici enfin lu premier livre de Wilhelm Schiller qui a I pris, je ne sais comment, le nom de Meister*. Malheu- I reusetnent vous ne pourrez voir les deux premiers li-vres que lorstlue ta presse leur aura donné une forme stable. Que cela ne vous empêche pas de me dire fran-chement votre opinion, et de m'apprendra ce qu'on dé-sire trouver dans cet ouvrage et ce que Ton en attend. Les livres suivants vous seront livrés dans toute ta sou-plesse du manuscrit, et j'espère que vous ne me retu-serez pas vos conseils.
Je continuerai tout doucement à travailler aux En-tretiens, el, surtout, à terminer ta seconde ÊpUre. J'ai
S<'MM<ft ~Mt<* W<*M<<'r. tnattfe. Ott MU que te s~ct du MOMX
SMIett «Hôvc Meislfr. maître. Ou sait que le sujet du roman te de (Jdtlic est la longue ùlucalioti de WilUrim; le juit'le joue ici sur le contraste que i>e<tei'nti»!)l te nom et la lU'stiiiik' de son liéros.
ENTRE GCBT1IE ET SCHILLER. 4«& la conviction que les Heures iront facilement et bien, le tout est de les mettre en train.
Cotta a raison de demander des noms; il connait son public, qui juge les productions littéraires beaucoup plus sur le sceau dont elles sont marquées que sur leur contenu. Que chacun de* vos collaborateurs juge cette demande suivant sa manière de voir; quant à moi, je suis forcé de vous prier «te conserver, à tous mes ar-ticles, le plus strict anonyme. A cette condition seule-ment, je pourrai, en dépit de mes diverses relations, conserver assez de liberté et de verve pour participer utilement à la rédaction de votre journal.
Ayez la bonté de marquer au crayon les fautes d'im-pression et les passages de mon roman sur lesquels vous mirez des observations à me faire.
J'espère pouvoir aller passer quelques jours à tena dès te commencement de l'année prochaine, et je m'en réjouis d'avance.
Meyer vous dit bien des choses amicales; moi je me recommande à votre bon souvenir.
GcETIIK.
SCIUUKIt A GIKTIIK
lins, le fMta-mhre «94.
J'ai lu, ou plutôt j'ai dévoré le premier livre de tt'illielm ~jleister. Cette lecture m'a causé un bonheur ijuc j'éprouve rarement, et que vous seul pouviez me procurer. La déliance avec laquelle vous parlez de cette cxt't'llenle production de votre génie me mettrait de mauvaise humeur, si je pouvais l'attribuer » une autre V.Ti CORRESVONiUflCE 9 cause qu'à l'immensité des obligations que votre esprit pr est obligé de s'imposer à lui-même. Je ne trouve rien dans votre cuivre qui ne soit en harmonie parfait» M avev l'ensemble le plus charmant. Ne vous attende?. | pas aujourd'hui à un jugement motivé, la prochaine | publication des Heures m'absorbe tout entier. Si je | puis garder vos bonnes feuilles encore quelque temps, i je verrai s'il me sera possible de deviner la marche de a l'action <>l U» développement des caractères. M. «le M Humboldt a été charmé d<< Notre roman, et il trouve, m comme moi, que votre génie s'y manifeste avec toute ff| la vigueur d'une mâle jeunesse, et la force calme de 1» wà puissance créatrice, ce sera sans nul doute l'effet qu'il produira sur tous le» lecteurs. Tout y est simple, beau, H concentre, et il s'y fait tawi de choses avec si peu de H ressorts! J'avoue ipio le grand nombre d'années qui m séparent le prunier jet d« cette «ruvre d'avec son exé- w cution définitive m'avait fait ciaimlro dy trouver quel- m ques inégalités, tu>. fût-ce que celles de l'âge mais il E n'y en a aucune. Les audacieux passages poétiques k qui, M-mlilahles » des éclairs, bi illent au-dessus de la E marche paisible di* l'action produisent les plus heureux m effets. Je ne veux parler aujourd'hui ni de la perfection 1 des caractères, ni de la réalité vivante et presque palpable I des descriptions; an reste, ce sont là des mérites que 1 l'un retrouve dans toutes vos «'in res. Quant au tableau I des amours et de la vie intérieure des artistes draina- I tiques, je h» suis nmliicureuseiuent que trop compétent I pour en juger la litlélité, car je connais ces autours et I celte vie b»'aucoiij> plus que je n'aurai» lieu de le dési- I
ESC
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rer. Votre apologie du commerce est magnifique et largement pensée. C'est une bien grande victoire de la forme sur la matière que d'avoir pu, en dépit de cette juste apologie, soutenir glorieusement les penchants opposés du héros. Mais j'ai tort de parler ainsi du fond de votre roman, pu'mqu'en ce moment il m'est impos-sible d'en continuer t'examen.
,le viens de mettre arrêt chez Colta sur nos noms et sur le vôtre en particnlier. Votre promesse de venir lisser quelques jours après Noël est une douce conso-tation pour moi, et me lait plus gaiement envisager le triste hiver, qui n'a jamais êié nton ami.
Tout le monde se rappelle sr votre souvenir et m réjouit d'avance de votre prochaine arrivée.
Scilll.l.KB.
•;<i:thb.\ sciiii.i.hr
Wcimar, tp M .(rt-cnibre tt»4.
Votre opinion sur le premier livre de Withelm )kist<T m'a fait le plus grand Lien. Cette production .) en, sous tous tes rapports, une si singulière destinée, qui' j'ai fini par ne pins .savoir à quoi in 'eu tenir. Aussi :u-je pris le parti de ne plus suivre que mes propres i(li'fs et je m'csliiiHT.iis heureux si elles pouvaient me liriT de <w labyrinthe.
(îardex le premier livre tant que vous voudrez, je vous enverrai bientôt le seconde puis vous lirez le troisième 'ii manuscrit. De cette manière, il vous sera plus facile ilr trouver un point d'appui pour vos jugements. i'uis-- -cnt les livres suivants, au lien de diminuer le plaisir iQft que vous a causé le premier, l'augmenter encore! 1 Fort de votre approbation et de celle de Humboldt, je tra-vaillerai désormais avec une ardeur nouvelle et un nouveau courage.
Portez-voua bien. J'espère que j'aurai te bonheur de commencer la nouvelle année avec vous.
Gœthk,
SCJItUEft CflEf HE
Wna.teîjiiiwiettWS.
Recevez mes vœux les plus sincères pour cette nou-velle année, et permettez-ruai de vous remercier du bonheur que vous avez répandu sur cette qui vient de h' écouler; votre amitié l'a rendue la plus mémorable et la plus prcVicuBc <lc ma vie passée.
Je viens de la clore, cette année, par un travail plein d ardeur, désirant avoir quelque chose de (îni quand vous viendrez nous voir; j'ai atteint ce but et je vous attends avec une grande impatience.
J'espère que vous nous apporterez la continuation de Withelm Meister. Je suis plus que jamais disposé à l'apprécier, car je soupire après une œuvre où soit représentée la destinée individuelle de l'homme. Ne pourriez-vous pas aussi nous faire la lecture de quel-ques pages de Famï! il n'est rien, dans tout le monde poétique, qui puisse? tue faire plus de plaisir. Madame de Kalb, qui connaît quelque chose de cet ouvrage, m'en a parlé de manière à exciter ma curiosité au plus haut degré, et je ne sais rien dans tout l'univers poétique qui puisse me causer une joie plus vive.
ENTRE eœTITE ET SCHIUBB.
D'ici à quelques jours, j'espère vous voir ou recevoir du moins l'annonce de votre arrivée.
Nous vous saluons tous du fond du coeur.
Scaum.
<K!;T!!R e SCBtUEtt
Weimar, le.1 X j!)atiert!9!i.
Reaueoup de joie et de bonheur pour ta nouvelle année. Passons-la comme nous avons terminé l'ancienne, c'est-à-dire en nous intéressant réciproquement et de connr à tout ce que nous faisons, à tout ce que nous aimons. Si les hommes aux pensées sympathiques ne s'unissent pas étroitement, que deviendra la société, que deviendra la sociabilité? J'aime à espérer que notre ttmfiance mutuelle, et l'influence que nous exerçons l'tin sur l'autre, iront toujours grandissant. Voici le premier volume de mon roman, le second exemplaire est pour llnmboldt. Puisse le second livre vous plaire autant que le premier! J'apporterai le troi-sième en manuscrit.
Vous pouvez compter sur l'histoire du revenant pour !<• second numéro «1rs Heures.
J'ai te plus vif désir du voit- le travail dont tous m'a-vez parlé. Meyer vous salue. Nous viendrons probable-ment dimanche i l du courant. D'ici là, vous entendrez encore parler de moi. Portez-vous bien.
Gœthk.
CORRKKPONIUNOB
r.flïTHR « SCHILLER
Wfiinar, le 7 jnnvipr 119,'i.
Voici le troisième. livre de Wilhelm Meister, je lui soiitintln un bon accueil.
Samedi vous mm* le commencement des Entretiens d'Emigré* pour les Heures, Puissé-jn ne pas être rrsté trop an dessous du Intt que je hh> suis pro|H>s«'% et qui consiste à donner un*1 juste idée tien pressenti-ments et des visions auxquels les personnes les plus remarquables sont très-souvent exposées!
J'espère toujours vous voir dimanche dans l'après-midi. La soirée sera consacrée au Club, où ai rendez-vous avec le conseiller antique. l,oiler.
Meyer viendra avec moi; en attendant il vous dit tes choses les plus amicales. ,lc me fais une f«Hn de voir votre nouveau travail, et je cherche à deviner la route que vous pouvez avoir prise mais aurai- je bien deviné? Donne saut»?. Mes compliments à tons tes vôtres.
Gœihk.
Si.Ull.l.KII GiKTHK
Iriiii, le 7 jaiuiiT 1795.
Mes ehidvtireux renwrcînM'nts pour l'exemplaire de Wilhehn Meisterf\\w vous m'avez, envoyé. Le sontinM'iif qne nie cause la lecture de cette œuvre augntente it mesure qne cette lecture se prolonge, et je un puis le définir qu'en le comparant au hien-étre ineffable qui' nous éprouvons lorsciue nous nous sentons parfaitement
BSTRE GfEïltE ET SCIHUBR.
«»im «V corps et «l'esprit. Cet effet, j'en suis con-vaincu, il le produira sur tous les lecteurs. Oua nf à moi, je m'explique celte action bienfaisante l>.ir la clarté, la tranquillité, le poli, la transparence ijiii rognent dans rhaque page, et qui font que chacune d'elles satisfait complètement, sans jamais pousser le mouvement an delà de tout ce qui est nécessaire, pour allumer et entretenir dans tous les cœurs nue vie joyeuse. le aie parlerai de* détails que lorsque j'aurai n'çii le troisième livre, que attends avec «ne, ardeur impatiente.
,fe ne saurais vous exprimer combien il m'est pé-nilile de passer d'une production de ce genre aux ma-tières philosophiques. Dans votre roman, tont est se-rein, vivant, liarmoniqiicment fondu et humainement w.ii; dans la philosophie, tout est sévère, rigide, abs-liiiil et contre nature!, ear dans la nature tout est syn-thèse, tandis que toutes les philosophie» ne sont que îles antithèses. Je puis, il est vrai, me rendre le ténioi-- L'ti.ific que, dans mes spéculations philosophiques, je suis reste aussi fidèle à la nature que le comportent tes hIi'h-s d'analyse; peut-être y suis-je resté film fidèle que mis ti.'intistes ne Je croient possible et permis. Je n'en -eiK pas moins vivement la distance intime qui sépare ti vie du raisonnement, et je ne puis m'empêcher de voir, en certains moments de mélancolie, une défec-tuosité de ma nature dans ce qui, pendant des heures plus sereines, ne me semble qu'une propriété naturelle <•( adhérente la chose elle-même. Ce qu'il y a de fer-f;iin. c'cstque le poète seul est homme dans !a véritable acception du mot, et que, comparé à lui, te meilleur .1 philosophe n'est que la caricature de cet homme. Il est sans doute inutile de vous dire que j ai hâte de savoir ce que vous pensez de ma métaphysique du Beau, De même que le Beau exprime la nature humaine tout entière, mon analyse dtt Beau exprime ma nature hu-maine personnelle; et il m'importe infiniment de savoir jusqu'à quel point cette nature 8'accorde avec la vôtre. Votre présence ici fera jaillir une nouvelle source dr vie pour mon conir et pour mon esprit. J'ai toujours h plus grand désir de goûter avec vous certaines oeuvres poétiques.
Vous m'avez promis dernièrement de me lire vos Êpigrammes à ta première occasion. Vous seriez bien aimable si vous pouviez me procurer ce plaisir, car qui sait quand je pourrai me rendre à Weitnar?
Mes compliments affectueux à Mcyer. Tout le monde ici se fait une fête de votre prochaine arrivée à vous ̃ deux, mais personne ne s'en réjouit si ardemment que m votre sincère admirateur et ami, k
Scruxeb. i
Au moment de fermer cette lettre, je reçus la con- ̃] tinuation tant désirée de Wiihlem Meister. Mille fois M merci! t M
6IF.THE sr.tlll.LEIt II
Wciiiiar, le it février 1"9S. H
Je désire ardemment que le quatrième livre At M Wilhelm Meister, dont j« joins ici le manuscrit, puisse M vous trouver en lionnes dispositions de corps et d'es- El
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prit, et vous fasse passer quelques heures agréables. Ayez la bonté de souligner ce que vous croirez devoir êtrr revu. Je recommande mon héros et sa compagnie à M. de Humboldt et à ces dames.
Si je ne viens pas samedi prochain, ainsi que j'en ai l'espoir, je vous écrirai. Meyer vous salue.
Gœthe,
f.ŒTIIE A SCHILLEH
Wrimar, le t8 février 110'i.
Pendant mou séjour à Iénu, vous m'avez dit que vous aviez le projet de venir bientôt à Weimar, si le mauvais temps ne vous empêche pas de réaliser ce projet, je vous propose de descendre chez moi. Si votre chère friront» préférait s'installer ailleurs, je compte du moins »ir vons. En tout cas, arrangez-vous à votre guise; il est inutile de vous dire que vous serez tous deux les bienvenus.
Encouragé par notre dernier entretien, je viens de Ici miner l'esquisse des cinquième et sixième livres de mon roman. Combien n'est -il pas plus avantageux «le •c mirer dans les autres que dans soi-même! I Avez-vows lu les observations de Kant, sur le senti. ment du beau et du sublime, publiées en 1771? Ce serait un écrit charmant si tes mots beau, sublime, ne se trouvaient pas du tout sur le titre et un peu moins touvcritdatts texte. Il est rempli d'observations exquises >ur les hommes, et Ton y voit déjà germer tes principes futurs du philosophe. Je suis sûr que vous connaisses cet ouvrage. 'i«4 COHhK$POM»UCE N'a-l-on reçu aucune nouvelle de MM> «le Hntnboldt, E surtout de celui qui est en voyage en ce moment? 1 E Mes compliments à tout votre monde. Continuez » I m'animer et it ni' encourager par votre affection et votre I confiance. (Iuctue. · I
M'.HIU.KII A Gif. T 11 F. i
Wn»,IM9tmto VKK>. I 1/ affreux temps dont non» sommes affligés en ce I moment vient encore de m' enlever tout mon courage, 1 et te seuil de ma porte est devenu la limite de mes I vœux et de mes pérégrinations. Dès que ma santé me I te permettra, je profiterai de votre invitation. J'ai lie- I sttin de vous voir, m futee que pour quelques hi;utv.s. I Au reste, ma femme, qui se fait une fête de venir vous I voir, ne me laissera de repos que lorsque je me senti I décidé à ce petit voyage. I
Je vous ai dépeint dernièrement l'effet que Wilhelm I Meislern a produit sur moi; c'est donc à votre propre I feu que vous vous êtes réchauffé. Kwner vient de ra'é- I crire pour me dire combien il est coulent de votre ro- I nnni, et ton peut avoir confiance en son jugement..li> I n'ai jittnaUcoimn de mlifpx- qm se laisse moins que lui I détourner par tes accessoires du liut principal d'une 1 coin position poétique. Il retrouve dans Wilhelm Mets- I ter toute I» clhtleur et la puissance de Werther, mais I dominées par nn esprit màlc, pur un esprit arrivé à la iii'ikc et au churtue tranquille qui caraclérme tes œuvre*
«l'art accomplies.
tic que vous venet de îuv vitre du petit livre de KuM
ENTRE G(KT1IE KT SCHII.I,F.H. 20o me rappelle, tout ce que j'ai «''prouvé en le lisant. L'exé-cution n'est qu'une anthropologie, et l'on n'y apprend lifii sur les principes suprêmes du beau. Mais comme histoire naturelle et physique du sublime et du beau, cet ouvrage contient beaucoup de matières qui peuvent ftre heureusement fécondées. II est vriii que, pour un sujet aussi grave, le style m'a paru trop badin, trop farci de fioritures. Singulier défaut chez un homme tel •pie Kant, et pourtant facile à concevoir.
Herdor vient de nous faire présent d'une très-hourdise composition. Elle est aussi bien choisie que bien cvcriifée, et traite un sujet qui intéresse tout le monde, la Destinée individuelle. De semblables matières nous conviennent parfaitement, parce que, tout eu ayant quelque chose de mystique, elles se rattachent par l'exé-iiition à une vérité générale quelconque.
Puisqu'il s'agit de destinée, je dois vous dire que ces jours-ci j'ai pris un parti décisif au sujet de la mienne. Mes compatriotes m'ont l'ait l'honneur de m'ap-peler à l'universitè de Tuliingen, à laquelle il est question de faire subir de grandes réformes. Mais l'état iln ma santé me rendant incapable, eu ce moment de li'iiir souvent des cours publics, j'aime mieux être oisif à Ii'iii», oit je me plat», et où je veux vivre ut mourir, <|iie dans toute attire ville. Aussi ai-je refuse positive-ment, et je ne m'en fais pas un mérite. Ce refus était li'lk'iiicnl conforme a mes penchants, que je n'ai niènic pas été obligé de me rappeler la reconnaissance i|iie je dois à notre excellent duc, et les obligation* que j'aime mieux avoir contractées envers lui qu'envers qui que ce soit. Au reste, tant qu'il me sera possible | de tenir une plume, je pourrai toujours me procurer des moyens d'existence; je m'en remets donc au ciel 1 qui ne m'a jamais abandonné.
M. de Humbojdt est toujours à Iiarcilh, et il ne nous a encore rien écrit de positif sur son arrivée dans notre vide. Voici la brochure de Wctssliuhn, dont je vous ai parlé. Renvoyez-la moi au plus tôt1. I Nous nottarecommandons tous il votre bon souvenir. |
Scmiifiu |
GfliTHK SCDILIKH
Wcimar, le H février 1795.
Combien je suis heureux (jue votre patrie n'ait pu 7 vous attirer de nouveau, et que vous ayez pris le parti de rester à léna! J'espère que nous ferons et termine- Irons bien des choses ensemble.
le vous prie de me renvoyer le quatrième livre de mon roman. Vous aurez les Synonymes dans quelques jours; il parait que la ronde des Heures devient toujours plus animée.
Adieu. A bientôt une plus longue lettre. I
CrtETHE» I
SCHILLER A (UKTlIE
léna, lu S* février 1785.
Voici le quatrième livre de votre roman, Partout où j'ai trouve un sujet d'observation, j'ai fait un signe à la
U s'agit «k In critique du système de Pichlc par son ami Vi'cisslitiliii
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marge. Vous en devinerez sans peine le sens; si vous ne le devinez pas, vous ne perdrez pas grand* chose. Il est un point cependant sur lequel je veux attirer votre attention. La comtesse fait remettre à Wilhflmi une bourse pleine d'or par les mains du baron. Il me semble, et Humboldt est de mon avis, que, d'après les relation» si chastement tendres qui se sont établies entre Wilhelm et la comtesse, cette dame ne doit pas lui faire offrir un pareil présent, et qu'il ne doit pas l'accepter. J'ai cherché dans la situation un moyen de l'adoucir, ce qui serait facile, si ce présent était offert et accepté comme remboursement des frais que lui ont occasionnés son voyage et son séjour au château. Voyez vous-même si ce moyen est convenable; mais la posi-tion ne peut rester telle qu'elle est; elle choque le lec-teur et le fait douter de la délicatesse du héros. Une seconde lecture de cette oeuvre m'a de nouveau fait sentir la profonde vérité des tableaux, et tes disser-tations sur Hamtet m'ont enchanté. Je désirerais ce-pendant, par rapport à l'enchaînement de l'ensemble et ëi la variété si bien observée partout' ailleurs, que ces dissertations ne se succédassent pas immédiatement. Ne pourriez-tous pas les entrecouper par quelques in-cidents fortuits? Dès la première entrevue avec Serlo, ce sujet est brusquement abordé, et presque aussitôt repris dans la chambre d'Auréiie. En tout cas, ce sont là des riens que le lecteur ne remarquerait même pas, si tout ce qui précède ne l'avait pas autorisé à s'attendre à une grande variété de matières.
Kœmer, qui m'a écrit hier, me charge expresse»-
CORUESPONIUSCE ment de vous remercier du plaisir que lui a causé la lecture de Wilhelm Meister. Il n'a pu résister à la ten-tation de mettre en musique quelques-unes de vos strophes, et il me charge de vous prèsenter ses compo-sitions en son nom l'une est pour la mandoline, l'autre pour le piano.
Je suis forcé de vous prier de penser sérieusement ans Heures. Colta insiste pour avoir des manuscrits, il faudrait les lui envoyer In S du mois prochain, ait plus tard. Croyez-vous que d'ici là vous puissiez finir le Procureur'! n ne faut cependant pas que ma prière devienne une charge pour vous. Si vous ne pouvez h fournir pour le premier numéro, ce sera pour le sui-vant.
Nous vous saluons tous de cœur. Mes compliments à Meyer. Schhaku.
i.ir.îiiE A sr.iiiu.KH
Wrimar.lcSSItWrifrngS.
Cette critique, si amicale, cette bienveillante sollici-tude pour mon roman, m'a donné l'envie et le courage de repasser le quatrième livre. J'ai parfaitement deviné le sens de vos signes sur la marge des pages, et j'en ai fait mon profit. J'espère donner aussi satisfaction à vos autres lksideria, et trouver ainsi l'occasion d'amé-liorer l'ensemble. Forcé aujourd'hui de me mettre im-médiatement à l'œuvre, je vous prie de m'excuser pon>' le prochain numéro des Hettres; mais comptez sur moi pour le suivant, le Procureur y paraîtra dans toute sa gentillesse.
ENTRE GŒTHB ET SCHIUÉR
IX. x
J'espère vous voir bientôt, ne fût-ce que pour quel-ques heures; en attendant, que la pensée nous rap-proche. Dites à Kœrner que je me réjouis fort de son bienveillant intérêt; je compte entendre incessamment sa romance sur notre théâtre.
Portez-vous bien
GffiTHG
cmTUG a sam.r.Rit
Weimtr, la t8 mars f 7*1.
La semaine dernière, je me suis trouvé dans une disposition d'esprit qui dure encore, et qui m'a poussé à revoir le livre religieux de mon roman. Comme tout y repose sur des illusions et de délicates erreurs, par lesquelles on confond sans cesse le subjectif avec l'ob-jer,tif, il faut, pour terminer ce livre, plus de recueille-ment que pour tous les autres; et je n'aurais jamais pu Imiter à font) une pareille matière, si je n'avais pas fait .-intérieurement, à ce sujet, des études d'après nature. Ce livre, que je veux finir avant tout, a beaucoup avancé mon travail, car, conduisant tantôt en arrière et tantôt en avant, il limite et guide en même temps. Le Procureur est copié, il n'a plus besoin que d'tUre revu; vous l'aurez à temps.
J'espère que je pourrai venir â Pâques passer quel-ques semaines avec vous, et alors nous nous dédomma-gerons amplement de notre longue séparation.
Les Heures font beaucoup de bruit à Weimar, mais je ne sais encore rien de décisif. On court après elles, »n fc tes arrache des mains, et pour l'instant nous n'en demandons pus davantage. M. de Uumboldt sans doute a beaucoup travaillé; noua causerons anatomie ensemble. Saluez-le de ma part, ainsi que lea dame».
Le Procureur ne tardera pas à frapper à votre porte.
Portez-vous bien et aimez-moi toujours comme je vous aime. Garnis.
SCU1LLEU AUiKTUE
I&«, te 19 mars 1793.
Le travail auquel vous vous livrez en ce moment excite ma curiosité au plus haut degré. Vous n'y avez pas été pousse par vos penchants naturels, car ils tou-chent une corde qui, et ce n'est pas pour votre mal-heur, ne vibre que rarement chez vous. Aussi je suis impatient de voir comment vous avez pu identifier vo-tre être à des matières aussi hétérogènes. Les rêveries religieuses ne peuvent surgir que dans des esprits oisi-vement contemplatifs et abîmés, pour ainsi dire, en eux-mêmes; et le vôtre, certes, n'est pas en ce cas. Je suis convaincu, cependant, que tout ce que vous direz à ce siyct sera juste et vrai; mais vous ne serez arrivé là que par ta toute-puissance «le votre génie, et non par tes instincts de votre nature individuelle.
J'ai i-té force de quitter mes travaux philosophiques, afin de pouvoir fournir aux fleures le siège d'Anvers; quand vous arriverez, la ville sera prise. Ce travail me fait vivement sentir combien celui qui l'a précédé était fatigant. Il nie semble que j'écris pour m'amuser, et sans la foule de pitoyables écrits que je suis forcé de
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r r n v HY ·1 r feuilleter, je ne croirais jamais que je travaille. Il est vrai que te plaisir est fort médiocre aussi; mais j'espère me trouver dans la position des cuisiniers qui, tout en manquant eux-mêmes d'appétit, parviennent à l'exciter chez les autres.
Vous me rendriez un grand service si je pouvais avoir le Procureur lundi prochain. Alors je ne serais pas forcé de faire imprimer mon morceau d'histoire avant d'en avoir terminé la fin.
Je me réjouis de tout mon cœur de ce que vous vou.lez bien passer les fêtes de Pâques avec nous. J'ai plus <]ue jamais besoin d'être ranime par une main amie. Tout le monde vous attend ici avec impatience.
ScHUAEIt.
SCHILLER A GŒTUE
l<!na, le 4 t<at<')95.
Je viens de recevoir vos Élégies avec votre amical bil-let. Depuis votre départ, mes soirées me paraissent bien tristes; on s'accoutume si vite au bonheur! Ma santé s améliore tout doucement; d'ici à quelques jours, j'es-père être remis.
Hubert m'écrit qu'il a envie do traduire Wilhelm Meister en français. Faut-il l'encourager ou le détourner de ce projet?
Ne craignez pas que je néglige de venir au secours de voire mémoire; je ne vous ferai grâce d'aucune de vos promesses. Selon la chronologie des Heures, vous serez bientôt obligé de penser à vos Entretiens. J'espère pou-- Miir vous renvoyer vos Élégies vendredi prochain.
CORRRSPO!iI>SCE Ma femme se recommande à votre amical souvenir. Saluez Meyer de ma part. Schiller.
l'.fETUE A SCIUM.KH
Weimar, le fi mat «95.
l>es Élégies que vous venez de me renvoyer m'ont trouvé dans un état tout à fait élégiaque, selon l'accep-tion vulgaire du mot, c'est-à-dire lamentable. Après l'heureuse vie qnp j(v viens de mener à lénn, où, tout en goûtant les plus belles jouissances intellectuelle», je respirai» un air libre et doux, j'ai été accueilli ici par un temps froid ot désagréable. Un courant d'air «nie ai été obligé de braver pendant quelques heures m'a donné unc fièvre catarrhalu. Par suite de cette lièvre, le coté droit de ma tète était devenu très-douloureux, et le côté gauche n'était plus bon à rien. Maintenant, je ne souffre ptus, et, quoique toujours enfermé dans ma chambre, je puis du moins nf occuper des travaux que j'ai élê forcé de laisser en arrière.
Le deuxième volume de mon roman se trouve arrêté quelque part; je devrais déjà l'avoir, et je voudrais pou-voir vous ('envoyer. Je m'occupe maintenant du cin-quième livre, et j'espère le terminer avant la Pentecôte.
Uikthe.
Srim.l.ER A GIF THE E
Um, In V.i nui l"!t:>.
Je viens d'apprendre que vous avez été indisposé, et je vous plains de tout mon cœur. Quand nu est aussi peu que vous accoutumé à être; malade, cela doit être
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2»5 bien plus insupportable encore. La mauvaise influence de ce temps froid snr tria santé est si naturelle que je ne veux pas même en parler.
Cotta ni écrit que plusieurs lecteurs des Heures demandent une plus grande variété dans les articles. Les uns fie plaignent de ce que les matières sont trop ah-straites, les autres murmurent contre vos Entreliens, parce qu'ils ne savent pas où cela les conduira. vous le voyez, nos bons Allemands ne se démentent point; on a heau leur servir des mets excellents, pour les manger appétit ils veulent en connaître le nom.
Dans un de mes derniers entretiens avec Humboldt, nous avons reconnu mutuellement que, dans noire Aile-magne d'aujourd'hui il est impossible qu'un écrit, si excellent ou si détestable qu'il puisse être, soit généra-lement loué ou blâmé. Notre public n'a plus l'unité du jjoûtdes enfants, et n'a pas encore celle d'une éducation accomplie, aussi nage-t-il entre ces deux extrémités. Cotte disposition, lrès-1'avorablc aux mauvais écrivains, est bien triste pour ceux qui aspirent à quelque chose tic mieux qu'à gagner tle l'argent.
Je suis curieux d'apprendre ce que l'on dira de Wil-lu>!m Meister, c'est-à-dire ce qu'en diront les journalis-tes,- l'opinion du public sera partagée, cela va sans dire. Il ne s'est rien passé ici de neuf ou de curieux; le dé-part de f'Hite a fait tarir chez nous la plus riche -mirce d'absurdités amusantes.
l/iitiii Woltmaun vient encore de mettre au jour une ci ration d'autant plus malheureuse qu'eUe s'annonce il un ton très-suflisant. Cette création est le plan d'un cours d'histoire, véritable carte de traiteur, capable de faire fuir au loin les Ii6tes les plus affamés. Reichardt vient de nous faire offrir sa collaboration par l'intervention de Hufcland, Avez-vous déjà In la Louise de Voss, qui vient de pa-raître ? Je pourrais vous l'envoyer.
Tout le monde vous salue de cœur. Schiuer
nmtm A scuitiim
Vreimar, te le mai «!$.
Continuons à suivre la route que nous nous sommes tracée. Nous savons ce que nous pouvons donner et à quel monda nous avons affaire. Depuis plus de vingt ans, je sais par cœur toutes tes farces et tout le tripo-tage de la vie d'auteur. C'est un jeu qu'il faut continuer à jouer ainsi; c'est tout ce qu'on peut en dire.
Il est impossible de renvoyer Reichardt; mais, surtout, tenez son importunité en bride.
Je n'ai pas encore lu Louise, vous me ferez plaisir de me renvoyer.
Vous trouverez ci-joint un votumc de la Terpsichore de Herdcr, que vous lirez avec plaisir, j'en suis per- 1 stiadë. Renvoyez-le-moi le plus tôt possible. I
Mon malaise est passé, et j'avais déjà pris mes me- 1 sures pour venir vous voir; mais il faut que je reinette 1 ce petit voyage jusqu'à la Trinité, car les répétitions de ma Claudine me retiendront pendant une quinzaine ait moins.
Portez-vous bien; mes compliments à nos amis.
Le Moniteur français dit que l'Allemagne est surtout
BNTKE GfETITË ET SCIilUBR. 215 célèbre â cause tic sa philosophie, et qu'un M. Kant et son élève M. Fiehte viennent d'allumer des chandelles pour éclairer les Allemands. Gœthe.
SCHIUBB A «CKTItË
TAi«, h 1K juin «85l J'ai tu le cinquième livre de Wilhelm Mehler avec une véritable ivresse et sous le coup d'une seule et in-divisible impression. JI n'y a rien, pas même en ce ro-man, qui m'ait aussi vivement frappé, qui m'ait entraîné aussi impérieusement dans son tourbillon; c'est seule-ment à la fin que j'ai commencé à me reconnaître, » redevenir maitre de moi. Et lorsqu'on songe à la simplicité des moyens par lesquels vous excitez un in-térêt si entraitiant, on ne peut revenir de sa surprise. Pour le détail aussi, j'ai trouvé des passages excellents. f.a manière dont Wilhelm se justifie près de Wcrner de -être engagé coméilien, cet engagement même-, Sfirio, li' souffleur, Philitie, la folle nuit sur le théâtre, tout cela i'st traité avec un merveilleux bonheur. Je ne saurais vous dire combien j'admire le parti que vous avez tiré dit fantôme anonyme. C'est une des plus heureuses idées (|«<> je connaisse, et vous avez épuisé jusqu'à la der-nière goutte l'intérêt qu'elle pouvait offrir. Il est vrai >|u'<m s'attend à voir paraître ce fantôme au repas des mmédiens, mais comme vous faites vous-même cette 4servation, au devine sans peine que vous avez de mîmes raisons pour ne pas répondre à l'attente géné-ale Autant il y a dans le roman de personnages pouvant
COIIItKSI'OSDANCE jouer le rôle du fantôme, autant il y aura d'hypothèses imaginées par les lecteurs.
Ici, la majorité croit que le Fantôme n'est autre que Marianne, ou que Marianne du moins est pu rapport avec lui. On suppose, en même temps, que le farfadet femelle, celui que Williem saisit dans ses bras lorsqu'il reutre dans sa chambre, est le fantôme lui-tnème. Quant à moi, j'ai plutôt songé à Mignon, qui, pendant cette nuit, semble avoir reçu de grandes révélations sur son soxe. Cet échantillon herméneutique vous prouvera qne vous avez bien su garder votre secret.
La seule observation que je pourrais faire, c'est que vous avez donne i ce tableau de la vie des comédiens plus de place que n'en comporte la libre et large idée de l'ensemble. On dirait, parfois, qu'au lieu d'écrire sur les acteurs, vous écrivez pour eux. le soin que vous apportez aux détails de ce genre, votre sollicitude pour certains progrès minutieux de l'art dramatique, toutes choses fort intéressantes pour les acteurs et les directeurs, mais indifférentes an public, donnent à cette partie du roman l'apparence d'une destination spéciale, et ceux qui ne vous attribueront pas cette pennée vous accuseront de vous être laissé dominer par une prédilection particulière pour ce sujet. Je crois donc que, si vous pouviez resserrer cette partie, l'ensemble de l'ouvrage y gagnerait.
Un mot encore sur vos lettres d'un collaborateur an rédacteur en chef. J'ai déjà pensé plus d'une fois que nous ferions bien d'ouvrir dans les Heures une arène à la critique. Ces sortes d'écrits doniieut immédiatement
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de la vie à un recueil et intéressent toujours la foule mais il ne faut pas nous dessaisir de la -direction du journal, et c'est ce qui arriverait, -si, par une invita-tion en forme, nous donnions au public et aux auteurs le droit d'insérer leurs opinons dans notre recueil. Do la part du public, nous n'aurions à attendre que des jugements pitoyables, et les auteurs ne manqueraient pas de se rendre importuns, ainsi que cela arrive trop souvent. Je crois donc que nous devons nous-mêmes com-mencer l'attaque; les auteurs qui voudront se défendre dans les Heures seront obligés de se soumettre aux condi-tions que nous leur imposerons. 1) me semble aussi qu'il faudrait débuter dans notre journal, non par l'annonce de cette initiative, mais par l'initiative elle-même. On nous accusera, sans doute, d'êtro intraitables et impo-lis, mais cela ne fera pas de mal.
Si je vous écrivais au nom d'un M. X, pour me plaindre de ce que l'auteur de Willtelm Meister évite, dans son roman, la bonne société, pour se tenir tou-jours au milieu d'une troupe de comédiens? Qu'en pen-sez-vous ? Il est «Tlaiii que c'est là le reproche que vous adressera le beau monde, et il ne serait pas mau-vais de rectifier d'avance tes idées à ce sujet. Si vous voulez répondre à une lettre de ce genre, je la fabrique-rai immédiatement.
J'espère que votre santé s'améliore. Puisse le ciel protéger vos travaux, et vous réserver encore beaucoup île belles heures d'inspiration, semblables à celles où vous avez écrit Wilhehn Meisler!
J'attends avec impatience ce que vous m'avez promis '218 pour l'Almnach des Mttses, et la suite des Entretiens pour les Heures.
Tout le monde chez moi va bien, et se rappelle à votre souvenir. Schuakh.
GiKTIIK Sf.Illl.l.EIt.
Weimar, la 18 juin I79S Le plaisir que vous a cause le cinquième livre de mon roman m'a comblé de joie, et j'y puise une nou-velle ardeur pour le travail (lui me reste a faire. Ainsi, la partie mystérieuse et fantasque produit son effet, et, la situation étant donnée, je l'ai exécutée avec bonheur. Ce témoignage m'enchante. J'ai utilisé avec empresse-ment toutes vos observations à l'égard du bavardage; théorico-pratique sur l'art dramatique, et en plus d'un endroit j'ai fait agir les ciseaux. 11 est bien difficile de se débarrasser entièrement des fautes commises dam une première composition qu'on revoit très-longtemps après. J'ai pourtant abrégé mon manuscrit de près d'un tiers.
Quant aux Lettres mi réducteur des Heures nous verrons, à notre première entrevue, ce qu'il y aura à faire à ce sujet. Je serai chez vous vers la fin de la semaine prochaine, et, si je le puis, j'apporterai la suite des Entretiens d'émigrés allemands.
Samedi prochain, je vous enterrai l'article de Meyer sur Jean Itullin. C'est un beau morernu, malheureuse'ment trop court. Renvox e/nous l'introduction que vous avez déjà entre tes mains, il y a encore des chaudement» o faire. Si Meyer pouvait terminer à temps tion travail
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sur Mantegna, cela vous aiderait à compléter votre sep-lième numéro»
J'ai appris avec plaisir que le nouveau Tragélaphe 1 ne vous est pas tout à fait antipathique. Cet homme parait vivre très-isolé, et c'est dommage, car, quoiqu'il y ait du bon en lui, il ne peut arriver à purifier son goût-c'est qu'il est, sans doute, te meilleur membre de la société au milieu de laquelle il vit. Je vous ferai passer encore deux volumes de ce singulier ouvrage.
Je destine tes quatre semaines que je vais passer à Gtrlsbad à revoir mes travaux sur l'histoire naturelle. Je tâcherai de trouver un schéma, non-seulement pour ce que j'ai déjà fait, mais pour ce qu'il faudra que je fasse encore, alin d'avoir une charpente toute prête où viendront se coordonner mes nombreuses expériences et observations restées éparses jusqu'ici.
Que direz-vous d'un ouvrage dont j'ai fait copier quelques feuillets, que vous trouverez ci-joints? Portea-vons bien, vous et les vôtres. Mes compliments l\ la famille de Humboldt. Gœthe.
GflKTHE Sr.lllUEfl.
Weiiuar, le 17 anftt 1193.
Le messager vous apportera une collection d'épi-gratmnes. Je vous prie de lui remettre le manuscrit de mon roman, dont je ne puis plus longtemps retarder l'impression.
1 ta tr»gi:lnpbc est une repiVe d'antilope aux formes bizarres, nui allures <:té#aM<i H sauvages. C'est te grand humoriste Jean-- Paul que (io'llic désigne parce sobriquet. Je prévois qu'au commencement de septembre, je serai obligé de me rendre à llmenau, où je resterai au moins quinze jours. D'ici là, j'ai encore bien des choses à faire; dites-moi ce qu'il vous faudra pour les Heures. Voici, à première vue, ce que je pourrais vous fournir > Août Entretien* d'c~trtiyréR,. tin de la dernière histoire. l'Hymne que vous avez déjà (renvoyez-la-moi pour que je la retouche). Septembre drame et roman, un conte fantastique. Ce conte terminerait les Entretiens; il ne serait pas mal, en effet, que le dialogue allât se perdre dans l'infini avec une œuvre d'imagination.- Octobre suite et fin du conte fantastique. Notes pour tes Élégies et tes flpiyrammes. Novembre introduc-tion aux Mémoires de Cellini. Décembre quelques scènes de Faust, s'il est possible. Cette dernière composition fait pour moi l'effet d'une poudre qui, après s'être dissoute dans l'eau, se dépose de nouveau. Tant que vous la remuez, te mélange semble se refaire, et, dès qu'on la laisse tranquille, le dépôt se reforme.
Écrivez-moi, avant tout, comment vous vous porte?., et ou vous en êtes de vos travaux. <ï<etre.
Si:ilU,l,ER A CIKTHfc.
lifoa. In 17 aoAl 1WS,
Si j'ai gardé aussi longtemps votre Wilhelm Meister, c'est que je comptais vous voir au premier jour, et que j'aurais voulu encore vous Imrler de vive voix du cin-quième livre, car dans une lettre on oublie toujours quelque chose. Il me semble qu'il eut été impossible de mieux saisir et de mieux traiter les rapports silen--
ENTRE fi<FTHE ET SCHILLER.
cieux de votre héroïne avec la Divinité. Ces rapports sont tendres et délicats, et ta marche que vous leur faites suivre parfaitement conforme à la nature.
Le passage de la religion en général au christianisme, passage qui s'opère par l'expérience du péché, est un trait de maître, et toutes les idées qui guident et diri-gent l'ensemble sont parfaites; je crains seulement que vous ne les ayez trop légèrement indiquées. D'un autre coté, certains lecteurs trouveront, sans doute, que ce livre arrête l'action principale. Aussi eussiez-voiis bien fait, peut-être, de resserrer et de raccourcir cer-tains détails, et de donner un peu plus de développe»ment à ta pensée dominante. L'intention de purifier et d'élever votre sujet, en évitant les termes routiniers de la dévotion, ne m'a point échappé; j'ai cru pourtant devoir souligner quelques passages qui pourraient vous faire accuser de légèreté par les âmes pieuses. Voilà ma pensée sur ce que vous avez dit et indiqué: mais, en des sujets comme ceux-là, non-seulement ce qu'on dit, mais aussi ce qu'on a négligé de dire, devient matière à discussion. Il est vrai que, l'ouvrage n'étant pas terminé, j'ignore ce qui suivra; il me semble ce-pendant que, par l'arrivée de l'oncle, cette personni-fication de la saine raison, vous préparez une crise dans les opinions de la noble amie, que vous appelez une Mie âme. S'il en est ainsi, la question me parait brus-- ({ucmoiU tranchée, car vous avez trop peu parlé des ((iialitcs particulières, et, surtout, de l'exaltation reli-- L'it'use du christianisme. Il reste égalment beaucoup de choses à dire encore sur ce qu'une pareille religion
w. «22 peut être pour une belle âme, ou plutôt sur ce qu'une belle âme peut en faire. Quant à moi, je trouve dans le christianisme «le merveilleuses puissances, j'y vois le germe de ce qu'il y a de plu8 élevé, de plus noble, et les formes diverses sous lesquelles il se montre dans la vie commune ne me paraissent si absurdes, si rebu-tantes, que parce qu'elles sont l'expression défigurée de cet idéal. Si l'on cherche le caractère essentiel dit christianisme, ce caractère qui le distingue de toutes les autres religions monothéistes, on reconnait que c'est l'anéantissement de la loi de Y impératif de Kant auquel le christianisme prétend avoir substitué le libre mou-vement des Ames. Le christianisme, dans sa forme pure, n'est dont que la manifestation de la beauté morale, l'incarnation du saint, du sacré dans la nature humaine, c'est-à-dire la srnle religion vraiment esthétique. Je ni .'explique ainsi l'immense fortune qu'il a faite auprès des femmes, et pourquoi, chez les femmes seules, on le trouve encore, parfois, sous une forme supportable. Je ne veux pas, dans une lettre, en dire davantage snr une matière si chatouilleuse, h me borne donc à vous répéter que j'aurais voulu entendre vibrer cette corde dans votre livre.
Je vous remercie de» morceaux que vous m'avez pro-mis pour les Heures. Quel plaisir vous me feriez si vous pouviez, en effet, me donner quelque chose de Faust, quand ce ne serait qu'une «cène de deux on trois pages! Le conta fantastique me fera le plus grand plai-sir et terminera bien les Entretiens.
Quoique je ne me sois pas irès-bien porté cette se--
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maino, j'ai terminé quelques poésies qui grossiront mon recueil.
Ma femme vous demande si les épingles que vous avez emballées dans les Aveux d'une belle âme sont un symbole des aiguillons de la conscience.
Porter-vous bien. J'ai le plus grand désir de vous voir bientôt, ainsi que l'ami Meyer.
Schuxeb.
SCHILLER A GtETHB,
Vendredi soir, 88 wflt 1798.
Je me souviens qu'il y a sept ans environ, je me trouvais à Weimar tout à fait sans argent, sauf quelque menue monnaie, et, ce qu'il y avait de pire, c'est que je ne savais pas d'où il pourrait m'en venir. Figurez-vous mon heureuse surprise, lorsque, dans cette extré-mité, je reçus, le même jour, le montant d'un article que j'avais fourni à la Gazette littéraire; on me le de-vait depuis longtemps, et je l'avais entièrement oublié. C'était bien là le doigt de Dieu. Il en est de mémo de votre envoi de ce matin. C'est une véritable messagère du ciel qui me l'a apporté, car je ne savais plus que donner à Cotta pour le neuvième numéro des Heures. J'attends votre conte fantastique avec impatience, car il me parait naître sous d'heureux auspices. Le tra-vail de Hcrder aussi «ern le bienvenu.
J'aurai beaucoup de choses curieuses à vous raconter an sujet des Heures al de Wilhetm Meisler, quand vous viendrez ici; faites que ce soit bientôt, je vous en prie.
GŒTHE A SCHILLER
Weitnar, le 1 septembre 1193.
Votre lettre et les Retires m'ont agréablement accueilli à mon retour d'Hraenau, et je commence par vous sa-luer de cœur.
L'ouvrage de Jacobi est fort singulier .«En ma qualité de profane, je n'ai rien compris à son Louis, à son Lear, à son Œdipe, mai» dans te second morceau, j'ai trouvé beaucoup de bonnes choses, et lorsque, de son explication de la manière d'exécuter un sujet, on dé-duit sa propre manière de procéder, on se la traduit facilement. Le bon accueil que vous avez fait à mon conte fantastique me réjouit et m'encourage beau-coup. Si un seul des cent farfadets du vieillard de Fer-ney pouvait faire sentir ait présence dans mon conte, ce serait déjà trop d'honneur pour moi. Lorsque ce conte sera terminé, je serai bien aise d'avoir votre opinion sur la pensée comme sur l'exécution.
Pourquoi faut-it que votre retour à la poésie, après une aussi longue pause, vous ait été si funeste? Ne pourriez-vous donc vous donner un peu de repos? Faites mes compliments à votre chère femme, et continuer, à m'aimer. Goethe.
sr.iuu.t-n co-tiik.
U-na, \e !» «.|iicirlire 1795.
Nous vous félicitons de votre retour à Weimar. Que ne puts-je partager avec vous ces petits voyages, si favorables ait corps Pi à l'âme!
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Lorsque fe sixième livre de Wilhelm Meister sera ter-miné, vous aurez sans doute ta bonté de penser aux Heure». l\ faut que je tende toutes nos voiles, car je sais, non-seulement parCotta, mais encore d'autre part, que nous ne sommes pas sûrs de conserver tous nos abonnés de la première année.
J'ai fait tout ce que j'ai pu pour ce neuvième nu-méro. J'ai donne aux Heures toutes tes grandes et pe-tites poésies que je puis détourner de VAlmanach des Muses, sans compter mes compositions en prose. Pendant votre absence, j'ai partagé mon temps entre la poésie et la prose. Un traité sur le Naïf commence à réussir; la matière se développe, et je me sens en bon chemin.
J'espère vous voir bientôt; ma femme vous salue.
Scholer.
SCRtUCn A Off.TIlE.
Un», le 13 septembre 179S.
Un petit signe de vie seulement. Je ne puis m'accon--
v a ttinier à être huit jours sans rien vous dire et sans vous entendre parler.
Cour moi, je vais, comme toujours, à la fois bien et mal. Je ne puis encore quitter ma chambre, mais les travaux suivent leur train. Je m'imagine que vous êtes on ce moment occupé du prochain départ de Meyer; je unis prie de le saluer de ma part.
Jk voudrais savoir si c'est bien à Vicence que se trouve le beau pont composé d'une seule arche, jeté sur l'Adigc, à ce que je crois, Répondez-moi un mot à ce sujet, j'ai besoin de ce pont dans un hexamètre. Tâchez donc de vous résoudre encore à me faire l'au-mône d'une douzaine de vos épigrammes ou autres pièces semblables pour les trois derniers numéros des Heures. J'en demanderai autant à Herdcr, et moi-même je chercherai quelque sujet de ce genre. Ces petites pièces font nombre, elles réjouissent le lecteur, et pro-duisent à la table des matières un aussi bel effet que des œuvre» phm importante! C'est à l'aide d'une pareille ruse que je suis arrivé, dans le neuvième, au chiffre de dix-sept.
II y a, dans un des plus récents numéros des Ar-chives du temps, une réponse a votre article, le Sans-- Culotisme littéraire. Je ne l'ai pas encore lue; j'en ai vu seulement l'annonce dans ta Gazette de Hambourg. Si on t'a déjà à Weimar, je vous prie de me l'envoyer. Ma femme vous salue de cœur. Ne vous laissez pas absorber par le travail, et surtout ne soyez pas long-temps sans venir à lêna. Schiller.
Goethe, de son côté, était impatient de voir Schiller. Le 5 octobre (1705) il monta à cheval et se rendit à lèim. Il y passa seulement quelques heures, mais ce fut assez pour un nouvel échange d'idées et de pro-jets. Schiller lut » son ami plusieurs de ses poésies nouvelle», entre autres la belle pièce appelée d'abord de ce simple nom, Élégie, et intitulée plus tard la Promenade. Gu'the promit de traduire pour les Heures un ouvrage de madame de Staël, qui venait
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de paraître tout récemment, l'Essai sur les fictions. Il devait y mettre une introduction, et il était convenu que Schiller y ajouterait ses commentaires. Quinze jours après, Schiller reçut !e travail de Goethe. On remarquera dans les lettres qui vont suivre l'opinion, fort inattendue pour nous, de t'auteur de Faust sur le caractère vague de la langue française. Goethe parlait-il simplement de l'ouvrage de madame de Staël, où la théorie de l'imagination n'est pas ex-posée, en effet, avec la précision de l'enseignement ex cathedra? S'il parlait de la langue française en général, il ne faut pas oublier que, malgré son goût pour Voltaire et notre dix-huitième siècle, il n'a jamais pu se rendre complètement maitre de notre idiome, skk bemmhtigev, disait-il. Une langue que l'on ne sait pas bien est toujours un peu vague. Quant à la difficulté qu'un Français éprouve à se mettre d'accord avec soi-même, lorsqu'il aime son pays et qu'il veut reste,. honnête, c'est là une cruelle parole qui est de nature à faire réfléchir. Est-il donc si difficile pourtant d'aimer sa patrie et d'en blâmer tes mau-vais instincts Il y aurait beaucoup à dire sur cette sentence de Gœthc. Mais rendons-lui la parole; c'est l'éducation réciproque de deux poëtes qui nous oc-cupe ici; nous ne prétendons pas commenter ou ré-futer toutes les opinions qui lotir échappent.
G<KTIIK S SCBIMEH.
Au lien de vous quitter hier si brusquement, j'aurais I bien mieux aimé rester près de vous; le malaise d'un I désir mal satisfait m'a poursuivi tout le loug du chemin. 1 Pendant le peu de temps que nous avons passé eti- H semble, on peut agiter une foule de thèmes, mais il est H impossible dVn mûrir un seul. H rai particulièrement songé à vos poésies; elles ont B une rare valeur et sont aujourd'hui, j'oqe le dire, ce H que j'attendais de vous autrefois. Le singulier mi- H lange de contemplation et d'observation, qui vous a s toujours caractérise, est maintenant arrivé chez vous à S un équilibre parfait, et toutes vos vertus poétiques se H montrent dans le plu» bel ordre. C'est avec plaisir que je retrouverai vos poésies imprimées, que je les savou-rerai de nouveau, et que je ferai partager celte jouis-sance autour de moi.
Dès mon arrivée ici, je nie suis occupé de l'ouvrage de madame de Staël, qui me donnera plus de travail que je ne croyais. Je le traduit-ai pourtant, car après tout ce n'est pas bien long. Cela fera environ cinquante-cinq pages de mon écriture. Vous recevrez bientôt la première partie, qui est de vingt et une pages. Je m'ex-pliquerai, dans une petite préface, sur les procédés auxquels j'ai eu recours. l'our votre épargner des cor-rections, j'ai mis les expressions de l'original en rap-port avec nos idées, et j'ai cherché à donner quelque chose de plus déterminé au vague «le la langue française. 1 Vous trouvère/, beaucoup de bonnes choses dans ce 1
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livre; mais comme l'auteur est partial, sans cesser d'être raisonnable et honnête, il a beaucoup de peine à se mettre d'accord avec lui-même. Je suis persuadé que ma traduction vous sera très-utile pour remplacer le texte. Je voudrais toutefois que, dans le compte rendu de ce texte, vous fussiez aussi clair et aussi ga-lant que possible, afin que, plus tard, on pût envoyer à madame de Staël, et prolonger ainsi la ronde des Heures jusque dans la France régénérée. Gœthe.
GffitlIE ,t SCIH ILE II.
Weimar, le 10 octobre 1785, La feuille ci-jointe a été dictée pour vous il y a quel-ques jours, mais je ne l'ai pas fait partir. Aujourd'hui je vous fais mes adieux, car je me mets en route de-main. Vous aurez incessamment l'œuvre de madame de Staël. Comme la tonne dame est tantôt d'accord et tantôt en contradiction avec elle-même! 1 Je vous écrirai de Francfort; d'ici là portez-vous bien ainsi que les vôtres. Goethe.
GffiTIIE A SCHILLER.
EiwMtfo, le 16 octobre 1795 Je vous reverrai bientôt, car mon voyage à Francfort ti'ii pas eu lieu.
Toutes mes facultés intellectuelles et morales sont fixées maintenant sur Willtehn Sleister, et je ne te quitterai qu'après l'avoir terminé.
Portez-vous bien, pensez à moi et saluez votre chère femme. Goethe.
COriRESPONlUNCE
Sf.IHU.F.n A (.(ETIIK.
Mira, le t6 octobre 17K* Si j'avais pu prévoir que vous resteriez si longtemps à Eisenach, je n'aurais pas tant tardé à vous écrire. Je suis vraiment content de vous savoir loin du tumulte du Mcin, t'ombre du géant aurait pu vous saisir d'une manière peu agréable'. Cela me fiit souvent une singu-lière impression de vous savoir errant à travers le monde, tandis que je reste immobile devant mes carreaux de vitres, n'ayant jamais que des papiers de-vant moi, et de penser que, malgré cette différence de nos destinées, nous nous mentons si près l'un de l'autre, nous nous entendons si parfaitement bien. Votre lettre du 6 m'a fait beaucoup de plaisir. Pour une heure de courage et de confiance en mes forces, j'en compte bien dix ou je suis sans ardeur et ne sais plus ce que je dois penser de moi-même. Alors, c'est vraiment une consolation que de pouvoir me considé-rer dans l'opinion d'autrui comme dans un miroir. llerder aussi vient de m' écrire au sujet de mes poésies une lettre fort encourageante.
L'expérience m'a prouvé enfin qu'on ne parvient à créer des productions faciles que par une rigoureuse précision de la pensée, tandis qu'autrefois je croyais que cette précision rendait le style dur et roide. Je suis donc très-satisfait aujourd'hui d'avoir eu le courage de t Alltision b la guerre de la république française contre les coalisés. Jourdan et l'iclwgru. aprtw avoir traversé le Rhin, venaient d'ocrer leur jonction dans la vallée du Mein (septembre ITOS;.
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suivre la route qui me paraissait d'abord tout à fait contraire à l'inspiration poétique. Il est vrai que cette ronte est pénible, fatigante, car si le philosophe peut laisser reposer son imagination, et le poète ses facultés abstractives, ma manière de composer me con-traint à employer à la fois ces deux éléments hétéro-gènes, et d'en opérer la fusion par de perpétuels efforts intérieurs.
J'attends l'onvragede madame de Staël avec beaucoup «l'impatience. Je tâcherai de mettre votre traduction tout entière dans le même numéro; la livraison suivante tontiendra mes observations; et comme le lecteur aura déjà fait les siennes, il m'écoutera avec plus d'inté-n''l. Merder m'a envoyé un essai sur les Grâces, dans lequel il rend tous leurs anciens droits à ces divi-nités dont on a tant mésusé. J'espère terminer bientôt mon traité sur le Naïf; je l'ai écrit de manière à le rendre populaire. Vous trouverez, ci-joint, quelques boutades poétiques de ma part. Quant au Partage de la terre, vous auriez 'pu le voir de votre fenêtre dans la i,'r,iiid'rne de Francfort, car c'est là le véritable terrain pour l'action de ce petit poëme. Si cela vous parait con-venable, vous pourriez en faire la lecture au duc. Dans [«̃s autres morceaux, je tue suis égayé aux dépens de la philosophie, qui parait toujours ridicule lorsqu'elle prétend étendre le savoir de l'homme, et donner des lois au monde par ses propres moyens, sans avouer i|tic ces moyens ne sont rien, tant que l'expérience ne les Il pas confirmés.
J apprends avec plaisir que vous allez bientôt termi--
COUItESPONDANCE ner Wilhelm Mehter. Je m'occuperai alors de l'ensem-ble, d'après «ne critique nouvelle fondée sur une mé-thode yénésiaque, si toutefois cette méthode est possi-ble, c'est ce que je ne sais pas encore.
Ma femme et ma belle-mère, qui est auprès de nous, vous font leurs contpliment-4. On m'a beaucoup demandé où vous étiez en ce moment, je n'ai pas jugé i propos de le dire. Si vous recevez des nouvelles de no-tre voyageur en Italie1, je vous prie do les communi-quer. Portez-vous bien. Schiller.
SCHM.I.F.R C.ff.THE.
tt'ita, te ÏS novembre W9S.
Je partage votre mauvaise humeur contre Stolberg et consorts, et je serais enchanté si vous pouviez leur donner sur les doigts. Au reste, c'est l'histoire du jour*. Il n'en a jamais été autrement, et jamais autrement il n'en sera. Soyez persuadé que, lorsqu'on a écrit un ro-man ou une comédie, il faut faire éternellement des ro-mans ou des comédies-, on ne vous croit pas capable de faire autre chose. Si Newton avait débuté par une comé-die, on aurait pendant bien longtemps protesté contre ses hautes connaissances an optique et en astronomie. Si vous vous étiez amusé à publier vos découvertes opti-ques, sous le nom de quelque héros de la chaire acadé-mique, vous eussiez vu merveilles. Tous ces philistins
1 \je peintre Meyer dont il est question plus haut.
Ces mol» sont en français dans le texte allemand.
entbe nmtnr, ETsciritt-ER.
se déchaînent encore moins contre une innovation que contre la personne dont elle émane.
J'ai le plus grand désir de voir de mes yeux le delie-tum Stolherg ne pourriez-vous pas me le procurer? Cet homme réunit en lui un si haut degré de va-nité et d'impuissance, qu'il ne mérite aucune pitié. f, 'extravagant lenisch, de Berlin, qui se croit obligé de se mêler de tout, vient de lire la critique des Heures, et, ifans le premier feu de la colère, il a composé une apo-logie de ma personne et de mon caractère d'écrivain, en réponse aux attaques dont je suis l'objet. Heureusement qu'un de mes amis » empêché l 'insertion de cet écrit dans le journal pourlequel il était destiné, mais je ne sais s'il ne le fera pas imprimer ailleurs. Quelle singulière des-linée que la mienne! Je suis réduit à craindre la mala-dresse d'un ami, plus encore que les diatribes de mes nombreux ennemis; et dès qu'une voix s'élève en ma fa-veur, il faut que je m'empresse de la réduire au silence. Herder vous communiquera ma dissertation sur les poêles sentimentaux, dont vous ne connaissez encore qu'une très-petite partie. Je vous prie de la lire en potier, j'espère que vous en serez content. C'est le jugement dernier de la plupart des poètes allemands; il terminera dignement l'année de nos Heures ^ct don-nera à penser à nos critiques. J'ai été franc et ferme, mais sans manquer d'égards à personne. Il est vrai que, chemin faisant, j'ai effleuré tout le monde, et il est peu (te poètes qui soient sortis de cette bataille sans bles-sures.
•le n'ai pas non plus oublié le naturalisme et ses prétendus droits, c«> qui a valu à Wieland un petit coup en passant; mais ce n'est pas ma faute. Personne, et Wieland pas plus que les autres, ne s'est jamais gêné de dire son opinion sur mes défauts; on me l'a même fait entendre souvent d'une manière fort dure; et puisque le hasard met enfin tous les avantages de mon côté, je ne vois pas pourquoi je ne dirais pas aussi mon opinion.
Portez -vous bien. Je me réjouis d'avance du temps que vous vous proposez de passer avec nous après le jour de l'an. ScniMER.
r.ŒÎHK A SC.Ull.I.F.R.
Weimar, lo 39 novembre t79S.
Je vous renvoie votre dissertation avec beauconp de remoreîmenls. Puisque cette théorie me traite si bien, il est naturel que les principes aient mon approbation et que les conséquences me paraissent justes. Je me délierais pourtant de ces principes si je ne m'étais d'a.hord trouvé dans des dispositions hostiles à leur égard; vous n'ignorez pas qu'une trop grande prédilection pour les anciens poô'tes m'a souvent rendu injuste en-vers les modernes. Vos doctrines m'ont enfin mis d'ac-cord avec moi-même, car je ne suis plus forcé de blâ-mer ce qu'un peuchant irrésistible me force à produite moi-même, sous certaines conditions dll moins, et c'est toujours un grand plaisir que de n'être pas trop mé-content de soi et de ses contemporains.
Ces jours-ci, je me suis remis à mon roman, et j'ai de bonne» raisons pour m'y tenir. ta matière et la
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forme du premier volume ont autorisé le lecteur à «lever des prétention» immenses, il faut que le dernier tes sa-tisfasse. On ne sait jamais le chiffre de sa dette que lorsqu'on règle ses comptes et qu'on se dépose à payer. Je ne perds pourtant pas courage, tont dépend du hon emploi du temps et de l'inspiration.
Portez- vous bien. GœmE.
fifKTHK A SCIUM.ËR.
Wfiimar, le 15 décembre 179S.
Le petit poëme du Partage de la terre a beaucoup plu ici, et l'on est fort curieux de savoir que] en est l'auteur. Je profiterai des observa» tions qu'on a faites sur les Elégies, autant que mes loi-sirs me le permettront; mais avec une langue aussi sin-gulière que la langue allemande, il est impossible qu'il ne me reste pas toujours quelque chose h désirer. Je ne m'occupe plus que du dernier volume de mon roman. Pour qu'il pût être fini, il a fallu qu'il se com-binât de lui-même. Maintenant, c'est l'exécution qui m'obsède, car le bûcher, depuis si longtemps entassé, vient de prendre feu. le m'apprête à venir vous voir [tour le jour de l'an. J'ai le plus grand désir de repas-ser avec vous tout le cercle de vos travaux théoriques, et rie me fortifier ainsi pour mes propres travaux. J'aime d'autant plus vos principes et leurs conséquences, qu'ils assurent la durée de nos relations avec une hannonie toujours croissante. Malheureusement, ce qui divise les hommes, ce sont beaucoup plus souvent les opinions sur les choses que les choses elles-mêmes, ainsi que nous en voyons tous tes jours à Weimar les plus déplorables exemples.
Portez-vous bien; mes compliments affectueux à votre chère femme. GaroiE.
Sf.HIM.KR A G (ET HE.
Iéna, le 17 dîtemlire 1i9S.
Je vous envie les dispositions poétiques qui vous permettent de ne vivre en ce moment que ponr votre Wilhelm Mei&ter. Quant à moi, il y a longtemps que je ne lm suis senti aussi prosaïque que ces jours-ci; je sens qu'il est grand temps de fermer la boutique philo-sophique. H faut au coeur un olijot palpable.
r.ŒTUF. SCIUU.F.R.
Wcimâr, le 33 âttembre 1793.
J'attends le nouvel ait avec impatience, et je cherche u à me débarrasser de toutes men petites affaires, afin de pouvoir passer tranquillement quelques jours avec vous. Pnissé'je vous trouver bien portant et en pleine activité poétique! C'est là l'âtat le plus heureux que Dieu ait voulu accorder a l'homme.
Ces dernières lettres de Schiller à Goethe, et celles qu'il adresse en même temps it Koerner, révèlent une certaine tristesse, parfois môme des mouvements de colère. Tandis que Goethe, tout heureux de ter-miner son roman, souhaite à son ami, pour l'année qui s'approche, les joies de l'activité poétique, Schil-- 1er est triste et irrité. C'est que Schiller, l'éditeur du journal te* Heures, est plus sensible que Gœihe à toutes les attaques, légitimes ou non, qui pleuvent de toutes part sur son oeuvre. On a vu avec quelle confiance Schiller annonçait à son ami de Dresde la prochaine publication des Heures. Assuré du concours de Goethe, il croyait ouvrir une ère nouvelle à la littérature allemande. Ces belles heures poétiques, ces muses de la philosophie et de l'art allaient com-mencer leur ronde harmonieuse! Aux tristes heures de la réalité les deux poêles opposaient les heures célestes où l'homme poursuit le beau et le vrai Pen-dant que la France remuait le monde, l'Allemagne aurait préparé les âmes à jouir dignement et virile-ment des bienfaits de la liberté! C'était le le dessein de Schiller quand il écrivait pour les Heures ses Let-tres sur l'éducation esthétique du genre humain. Qu'é-taient devenus tous ces beaux rêves? Nous voici à la fin de Tannée i 795; douze numéros des Heures ont paru Schiller a-t-il accompli sa tâche? a-l-il ouvert n l'Allemagne ce merveilleux domaine où les esprits devaient se transformer? a-t-il préparé l'unité intellec-tuelle et morale de lapa trie? Hélas non, il faut bien le dire Schiller s'était fait d'étranges illusions. Il attri-huait naïvement à tousses collaborateurs l'ardeur qui le dévorait lui-même; excepté Goethe et l'excellent Kœrner, aucun des hommes sur lesquels il comptait ne s'associa de coeur à son entreprise. Mais suffisait-il
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COBltESPOKDANCE de s'y associer de cœur? Goethe passe l'année entière à terminer son Wilhelm Meister, ette Wilhelm Mekter ne peut paraitre dans les Heures; pour dédommager son ami, il lui envoie un de ses plus faibles ouvrages les Entretiens d'émigrés allemands, et quelques baga-telles en prose ou en vers. « Hcrder veut attendre que plusieurs livraisons soient publiées, écrit Schiller à Kœrner; Fichtcest accablé de leçons à faire, Garve est malade, Engel s'endort. Seigneur, viens à mon aide, ou je succombe » Si les travaux sérieux n'arri-vaient pas, les rapsodies, comme toujours, affluaient de toutes parts. Pauvre poëte transformé en direc-teur de revue it avait beau rejeter impitoyablement les platitudes de tel ou tel, il avait beau refuser même un article de Fichte (24 juin 1705), article confus et rédigé à la hâte, il était bien forcé, malgré ses légi-times exigences, d'admettre souvent des pages vul-gaires. Mettez à part les Lettres sur l'éducation esthé-lit/ne, exceptez encore quelques poésies de Schiller, surtout le Partage de la terre et Y Élégie, que reste-t-il dans les quatre volumes des Heures? Des romans insignifiants, des mémoires didactiques, point de lien, point d'unité, rien enfin qui pût justifier les espérances enthousiastes de l'éditeur. A côté des plus ardentes paroles de Schiller sur l'éducation esthétique du genre humain, vous trouverez un roman bourgeois écrit avec une plume de philistin par le bonhomme Engcl. X. côté de Vtléyie de Schiller, à
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côté dés beaux vers où il s'écrie a Le soleil d'Ho-mère nous sourit encore! » lîerder donne un travail sur le poëte dé l'Iliade, et, oubliant que la question homérique vient d'être renouvelée par la critique audacieuse de Wolf, il attire sur les Heures et sur lui-même la censure redoutable du grand philo-logue.
C'est ainsi que les adversaires les plus différents se réunissaient contre la publication de Schiller. Ici, c'étaient les esprits vulgaires, les défenseurs inté-resses de la routine; là, c'était la haute littérature des universités. Si Wolf avait désarçonné Ilerder, Kant lui-môme, dans une lettre à Schiller, avait bkïmè le plan de son journal. Quant au public, étonné, indécis, au milieu de productions si dissem-hlablcs, il ne savait que penser et gardait un silence profond. Guillaume de Ilumboldt, qui était parti pour Berlin au mois de juin 1795, écrivait à Schiller l'impression produite par ses Lettres esthétiques dans la capitale de la Prusse, et il la résumait en deux rnots Altum sitentiitm. Ailleurs, il est vrai, on ne se taisait pas Gœthe et Schiller étaient attaqués avec violence par les plumes les plus misérables. Gros-sières attaques ou silence dédaigneux, le résultat était le infime les Retires semblaient décidément condamnées par t'opinion.
Schiller a-t-il donc perdu son temps et sa peine pendant ces dix-huii mois? Non, certes; il a gagné l'amitié de Goethe, et il a conçu l'idée d'une féconde communauté de travaux dont profiterait l'Allemagne entière. Il s'est fait illusion sans doute quand il a espéré réaliser son rêve dans un journal; son instinct cependant ne le trompait pas. La suite des choses Fa bien prouvé; ce qu'il n'a pu faire comme rédacteur en chef des Heures, il va le faire librement dans son association avec Gœthc. Cette cité de l'art que les deux poètes vont construire, élève déjà son archi-tecture idéale dans l'imagination de Schiller. En même temps qu'il admire Wilhelm Meister avec une joie enthousiaste, il revient à la poésie, il chante le partage de la terre, il songe à une épopée, il essaye de combiner des drames; les grandes figures de Gustave-Adolphe et de Wallenstein se dégagent à ses yeux des liens de l'hisloire pour revêtir les formes de l'immortelle poésie. Il jouit de son génie retrouvé; il jouit aussi des inspirations de Gtuthc, car l'œuvre de Goethe désormais ne se séparera plus de la sienne. Aussi, quand les vulgaires écrivains du temps, quand les philistins de la littérature courante accablent les Retires de misérables quolibets, ce n'est pas, croyez-le bien, pour défendre les Heures que sa colère s'é-meut. C'est la poésie qu'il défend, c'est la cité du beau et du vrai. Et il n'est plus seul à la défendre; Gœthe, fort indifférent d'abord au vacarme de la cri-tique, écrit gaiement à Schiller, le 28 octobre 1795: « Vous devriez réunir de tous côtés ce qui a été dit
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«ft contre les Heurts, et en faire un attto-da-fé à la fin de l'année. Lorsqu'on réunit de pareilles choses en fagot, elles brûlent mieux. » Un mois après, Schiller répondait sur le même ton « J'ai envie d'organiser une chasse aux lièvres dans le domaine de notre littérature, afin de régaler quelques-uns de nos bons amis, tels que Nicolnï et consorts, » etc. Cette chasse aux lièvres, ce fagot à brûler, tout cela faisait pressentir d'éclatantes représailles. Gœthe et Schil-ler, inspirés, enthousiastes, veulent construire pour leur pays ce que j'ai appelé la cité idéale, cette cité du beau, nécessaire à tous les peuples civilisés, ri que l'Allemagne ne possède pas encore en 1795. Ils croient le moment venu, ils senlent l'inspiration qui les presse, et tous les soldats de la routine osent leur disputer la place. Malheur aux philistinsf voilà les poètes qui s'arment.
.LES DIOSCURES Un écrivain anglais, M. G. 11. Lewes, auteur d'une excellente biographie de Goethe, a consacré plusieurs chapitres de son livre à l'amitié de Goethe et de Schiller, et le premier de ces chapitres est intitulé fièrement les Dioseures. L'un des plus récents bio-graphes de Schiller, M. Emile Pallcskc, se sert du même nom en maintes circonstances; je demande la permission de le répéter à mon tour, et de l'ap-pliquer particulièrement aux batailles littéraires du l'année 1706. Nul autre terme ne peindrait aussi bien la colère des deux poètes, la fierté de leur atti-tude, la terrible exécution de leurs vengeances. Irrités des railleries et des insultes, les demi-dieux, avant de construire la cité de l'art, veulent disperser les soldats de la routine et déblayer le terrain, Ils saisissent l'arc d'Apollon, et des centaines de victimes tombent percées de flèches d'or.
Est-ce à Gœllic ou à Schiller qu'appartient la pre-mière idée de cette poétique fureur? Tous les histo-riens de la littérature allemande, tous les biographes
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de l'auteur de Faust et de Fauteur de Don Carlos, M. Gervinus et M. Julien Schmidt, M. Viehoff et M. Lewes, M. Gustave Schwab et M. Louis Schœfer, M. Hoffmeister et M. Adolphe Régnier, M. Henri Duntzer et M. Jean Sclicrr, tous enfin attribuent à Goethe la pensée de ces distiques étincelants et ra-pides destinés à porter la déroute dans le camp ennemi. Gœlhe écrivait à Schiller, le 23 décembre 1795 « H faut que nous exécutions l'année pro-chaine, dans l'Almataaeh de8 Mtases, l'idée de faire sur chaque recueil périodique une épigramme ren-fermée en un seul distique, à la manière des Xénies de Martial que j'ai lues ces jours-ci. On sait que le treizième livre des épigrammes de Martial est com-posé de distiques, et que l'auteur les appelle Xénies, d'après un mot grec qui signifie présents, les pré-sents de l'hospitalité, les dons offerts par l'hôte à l'étranger qu'il héberge. « Toute la foule des Xénies réunies dans ce petit livre te coûtera quatre écus, dit Martial à son lecteur; tu pourras envoyer à tes luttes ces distiques en guise de cadeaux, si ta bourse n'est pas mieux garnie que la mienne. »
Omnis in hue gracili Xentorum turba libello
Constabit nmnniis quatuor empta tibi.
Hase licet hospitibus pro munere disticha mitias,
Si libi tam ram.s, quant inilii, uummus erit. Ces cadeaux de Martial ne sont autre chose que de S4i brèves définition» gastronomiques; tous les mets servis sur la table des Romains, poissons» gibiers, fruits du sol ou des arbres, sans oublier les vins de Gaule et d'Espagne, sont passés gaiement en revue, et deviennent l'occasion d'un distique; pur exercice de style pour le versificateur qui s'amuse, simple occasion de se faire la main et d'aiguiser son arme; quand l'artiste en èpigrammes recommencera sa folle guerre, la flèche acérée ne lui fera pas défaut. Les Xénies, dans l'intention de Goethe, ne seront pas tout à fait si pacifiques. Ce qu'il emprunte à Martial, c'est la forme rapide de ses vers, l'art d'enchâsser une pensée moqueuse en quelques mots mais il faut que cette pensée ait un but, il faut qu'elle aille frapper d'un trait sûr la vanité ou la sottise. Et pour-quoi, n'empruntant au poète latin que la forme et non pas le fond des Xénies, je veux dire son distique léger, rapide, étincelant, et non sa pensée inoffen-sive, pourquoi conscrve-t-il ce titre de Xénies que Martial réservait spécialement à un petit recueil de cadeaux poétiques? C'est que Goethe, moins irrité que Schiller, veut écarter toute idée de vengeance et de cruauté. Ces épigrammes sont des présents qu'il envoie aux philistins avec une bienveillante ironie. Il les compare encore aux moccoli du carnaval romain. Xénies ou moecoli, voilà les cadeaux de mardi gras que Gœtlu' va jeter au viage de ses ennemis litté-raires. H semble donc bien que l'auteur de Faust a
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eu la première idée de cette expédition de carnaval, et tous les historiens de la poésie allemande, je le répète, sont d'accord pour la lui attribuer. Le plus récent biographe de Schiller, SI. Emile Palleske, est d'un avis différent; il revendique pour le poète de Don Carlos, pour l'auteur des Lettres sur l'éducation esthétique du genre humain, l'initiative des Xénies. On voit, en effet, dans la correspondance de Schiller avec Guillaume de Hurnboldt (et nul n'avait remar-qué ce détail avant M. Palleke), qu'au mois de no-vembre 1795 Schiller s'occupait beaucoup des poètes satiriques latins, et que Martial, en particulier, avait attiré son attention. La lettre de Goethe, que nous citions fout à l'heure, ne serait-elle pas une réponse à un billet de Schiller aujourd'hui perdu? Schiller recommande & Goethe la lecture des Xénies de Martial, et lui propose d'employer cette forme du distique pour cribler d'épigratntnes Nicolai et consorts; oui, répond Goethe, et il faut le faire tout de suite. Telle est la conjecture fort plausible de M. Emile Palleske. Quoi qu'il en soit, l'idée des Xénies, une fois mise en avant, fut accueillie par les deux poëtes avec une ardeur égale. Goethe, le premier, envoie une dou-zaine d'épigrammes à son ami. « Avec une centaine de Xénies comme celles-là, écrit-il gaiement à Schil-ler, on pourrait se recommander fort agréablement au seigneur Public et à messieurs ses collègues. » a (.'idée est superbe, répond Schiller, il fautl'exé--
CORttESPÛNDANCK cuter. Mais, si nous voulons compléter la centaine, il faudra nous attaquer non pas seulement à des jour.naux, mais à des ouvrages particuliers, et quelle riche matière nous y trouverons 1 Le S janvier 1 796. Gœlhe arrive b Iéna auprès de Schiller, et jamais il n'a été plus joyeux, H compose des Xénies tout en causant avec son ami; Schiller lui répond, et sa ré-ponse est un distique à fine pointe qui ira frapper en pleine poitrine les ennemis de l'idéal. On rit, on cause, on s'exalte, et les Xénies naissent par dizaines. A qui appartient celle-ci? à qui celle-là 1 bien habile qui pourrait le dire Schiller et Gœlhe n'en savent rien. Un jour la pensée est de Schiller et les vers sont l'œuvre de finethe; une autre fois, Gœlhe donne l'idée, et le distique s'envole lout armé des lèvres de Schiller. Souvent l'un des deux amis a fait le premier vers, l'autre compose le second. Jamais collaboration ne fut plus entière, jamais fraternité plus intime et plus indissoluble. Il parait bien qu'il y avait plus d'âpretè dans les Xénies de Schiller, plus de calme et'd'ironie danscetlesdeGuîtlie; mais, en somme, si l'on excepte les épigrammes relatives aux queslionsdescienees phy-siques et naturelles qui sont bien manifestement per-sonnelles à Goethe, il est impossible de faire la part de l'un et de l'autre. « Nous sommes convenus, disailGœ-the, que nm Xénies, sielles doivent porter notre nom, paraîtront tout entières dans les œuvres complètes de Schiller, et tout entière aussi dans les miennes. »
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Ainsi commence pour les deux poètes l'année 1 796. Lorsque Goethe retourne chez loi, il emporte environ soixante Xénies pour y mettre la dernière main. La forge où se fabriquent les armes des Dioscures est plus active que jamais. Iéna et Weimar, Weimar et Iéna font de merveilleux échanges. De l'un à l'autre c'est un va-et-vient perpétuel. Les épigrammes se i misent et s'aiguisent encore en se croisant. On achève à Weimar ce qu'on a commencé à Iéna. Et quelle joie des deux côtés! « Gœllic et moi, écrivait Schiller à Kœrner le i 8 janvier 1796, nous travail-lons depuis quelques semaines à un ouvrage en commun pour le prochain Almanach des Muses; ce sera une vraie diablerie poétique, une diablerie sans exemple, »
Au milieu de ces poétiques diableries, Gœlhc et Schiller continuaient leurs travaux. Schiller diri-geait les Heures, préparait VAlmanach des Muses, composait quelques-uns de ses pofimes, mettait fin à ses œuvres d'esthétique, et méditait sonWallenslein; (iœthc achevait son Wilhelm Meister, écrivait plu-sieurs de ses plus belles poésies, Alexis et Dora, da Fiancée de Cor'uilhe, le Dieu et la Bmjadère, et combi-nait les admirables scènes de cette œuvre si pure, si neuve, si grande, de cette épopée familière in-titulée Hermann et Dorothée. Mais la grande affaire île l'année 1796, dans la correspondance des deux poètes, ce sont les Xënies d'abord, puis bientôt i'ap-parition complète de Wilhelm Meister et la critique définitive de Schiller sur l'œuvre de son ami. Voyons se dérouler dans leurs confidences mu-tueUes cette année décisive qui les ramène tous deux de la critique à l'invention, de l'esthétique à la poésie, et qui s'ouvre par une si audacieuse révolte contre la vulgarité du publie. Nous sommes en janvier 1796; c'est t heure où s'agile la diablerie poétique dont parle Schiller; c'est le moment ou s'envoie sur maintes pages légères tout le bataillon des Xénies dont parle le satirique latin,
Ornais in hoc gracili Xeniorura turba lihello.
(.«TUF. A S Cil III. EU.
Wcimar, te V) janvier 1766.
Les épigrammos ne sont pas encore copiées, et je crains que vous ne me devanciez tellement sur cette route que je ne puisse plus vous y rejoindre. La quin-zaine prochaine est comme non avenue pour moi, le nouvel opéra me donne bien de l'ouvrage, mais aussi ce sera quelque chose de joyeux et dï'difiant. Mille fois nuu'ci du plaisir que vous m'avez procuré à léna, je re-viendrai le plus tût possible. Garnie.
st.niu.Kit a gktiie.
Le « janvier n«5.
J'ai été agréablement surpris de la provision de Xé-nies que vous m'avez envoyée. Le contenu de celles qui concernent Newton trahira teur auteur; mais dans une
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«« discussion savante, qui ne concerne pas même les vivants, cela n'a pas d'importance.
Songez donc à régaler notre soi-disant ami Reichardt de quelque» Xénies. Il vient de donner, dans le journal l'Allemag:~e, une critique des Heures, dans laquelle il s'émancipe horriblement contre vos Entretierts et autres articles, tandis qu'il cite longuement ceux de Fichte, de Woltmann, et les signale comme des modèles. Puisque cet homme nous attaque sans raison et sans ménagement, il faut le poursuivre à outrance dans les Heures.
Voici encore quelques flèches qui, je l'espère, sau-ront bien atteindre messieurs nos collègues, et leur en-treront tout droit dans la chair. Choisissez dans le nom-bre celles qui vous conviennent.
Adieu; ma femme vous salue cordialement.
Schiller.
scniu.En « rcrthe.
Voici une petite livraison d'ëpigratnmes. Ne faites point copier celles qui ne vous plairont pas. Ces sortes «te ptaisanteries ne vont pas aussi vite qu'on serait tenté de le croire; on n'y peut utiliser aucun enchaîne-ment de pensées ou de sentiments comme dans une œuvre de longue haleine; elles ne veulent pas se laisser enlever leur droit originaire d'heureuse saillie. Ne crai-gnez donc pas que je vous devance, car il faudra que je m'occupe de travaux plus étendus en attendant le mo-ment propice aux épigrammes; chaque courrier cepen-dant vous en apportera quelques-unes, et dans quatre ou cinq mois nous serons riches.
Vos épigrammes à vous font fortune dans VAlma-naeh des Muses, et auprès de personnes dont le juge-ment n'est point à dédaigner.
Mo permettez-vous de vous charger d'une petite com-mission? Je désire avoir soixante-trois aunes de papier à tapisserie, d'une belle nuance verte, et soixante-deux aune» de horduret dont -j'abandonne le choix votre bon goût et à votre théorie des couleurs. Il nie faudrait ces objets d'ici à sept ou huit jours.
Ma femme se rappelle à votre souvenir. Portez-vous hien. Schiuleiu
f.ff.TBE A SC.HIU.En.
WVimar, te £t janvier (196.
Me voici sur le point de mener une vie bien dissipée. Les princes et princesses de Darmstadt arrivent aujour-d'hui. Demain il y aura grande réception à la cour, puis diner, concert, souper et bal masqué. Lundi ta re-présentation de Don Juan. La semaine prochaine sera absorbée par les répétitions, car le 50 nons donne-rons les Avocats d'Iffland, et le 2 dit mois prochain, le nouvel opéra. Je ferai mon possible pour suffire ù toute cette besogne.
Le huitième. livre de Wilhelm Meisler m'apparait sans risse ait milieu de tous ces objets étrangers, et j'espère le terminer à la première occasion.
Vos dernières épigrammes sont étincelaute.» d'hu-motif, aussi les ai-je fait toutes copier; celles qui ne
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pourront pas rester dans la compagnie s'en détache-ront d'elles-mêmes comme des corps étrangers. Profitez du beau temps qu'il fait en ce moment pour vous porter bien. Gœthe.
Sf,IHI,I.EU t filETHK.
Iéna, le U janvier «88.
Pour un auteur occupé de la catastrophe d'un ro-man, d'un millier d'épigraminea et de deux longues narrations, dont l'une se passe en Italie et t'autre en Chine, vous me paraissez passablement entouré de distractions. Mais ce que le temps vous prend d'un ccité il vous le rend de l'autre sous le rapport des ma-tériaux; et finalement vous êtes toujours mieux partagé ijuo moi, qui suis obligé de chercher mes sujets en me suçant le bout des ongles..
Woltntanna passé hier trois heures avec moi, et j'ai été assez heureux pour le mettre daus l'impossibilité ri» me dire un mot sur sa tragédie et son opéra. Au reste, il a été fort poli et prodigue d'éloges h votre égard et au mien, sans toutefois éveiller chez moi une seule étincelle de charité pour ses compositions drama-tiques.
Portez-vous bien. Voici encore quelques Xéiies, pour obéir à la consigne. Schiller.
GŒTIIK Sf.llII.IKIl.
Wcimar, le ft janvier 1700, Je ne suis pas encore en mesure de rassembler toutes nos petites poésie»; en attendant, voici mon
• contingent de la semaine. Pour atteindre le nombre projeté, nous aurons besoin de faire entrer dans notre cadre quelques-uns, des événements littéraires qui nous touchent de plus près. Quand le cœur est plein, la bouche déborde; en tout cas, ce sera une excellente occasion de traduire nos adversaires devant le tribunal du véritable public; plus d'un esprit alors y prendra feu, tandis que nos épigrammes passeraient inaper-çues, si elles restaient enfermées dans les cabinets d'é-tude et le monde de la critique.
Mes compliments à votre chère femme.
Goethe.
Sf.HILIKn A KCBTHE.
Voici quatre Almanachs et soixante-six Xénies. Avant que celles-là soient arrivées à Weimar, il y en aura bien quatre-vingts encore qui prendront leur vol, y compris les vôtres. Bon voyage; nos vœux vous ac-compagnent. Schiller.
SCIULLEK A GŒTHK. j
Weimar, le 30 janvier 1790.
Le premier acte de nos fêtes s'est très-bien passé. Une entrée de masques que j'ai organisée pour le bal, a produit un bel effet, bien que la salle fût beaucoup trop pleine. Comme nous ne parlons plus qu'en dis-tiques, j'en ai mis dans ta bouche du Grand Turc chargé de complimenter la duchesse. Cette entrée a été suivie d'un cortège de masques mêlés» parmi lesquels j
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ou a remarqué des feux follets dont on a été ravi. Ils étaient réellement fort jolis, et à chaque mouve-ment, à chaque pirouette, ils répandaient autour d'eux de petites feuilles d'or et des poésies.
tes distiques augmentent de jour en jour; en voilà près de deux cents. Je joins ici le numéro du journal de modes oit il est question des Xénies. L'auteur de « article ne se doute pas qu'au premier jour il en anra une pour son compte. Que ces gens sont pauvres tt foncièrement maladroits 1 Ne citer que deux Xénies tlt> Martial pour les opposer aux nôtres, et encore les traduire si mal t On vient de m'envover de Gwttingcn le traité de lîcuvcnuto Cdlini sur 1't)rfévrerie, la ciselure et la sculpture, domine je suis obligé de le lire au plus tôt et d'eu faire immédiatement des extraits, cela me for-cer,! d'accélérer la petite biographie que je prépare. Adieu, mes compliments votre chère femme.
J'oubliais ce que j'avais de mieux à vous dire. Mcyer m'a écrit une belle et bonne lettre, où se reflète fidèle-ment l'état de son esprit. Son irrésistible penchant à s'appuyer toujours et en tout sur des bases solides, son aident désir de produire quelque chose de fini, se trou. vont sans cesse contrariés par la multitude d'objets qu'il voit et juge, et par le chnrme de plusieurs autres f|ii il voudrait reproduire. Il me demande des conseils, je le renverrai à son hou génie.
I ne de ses lettres à !a duchesse mère contient un passade fort drôle sur les artistes qui reproduisent au-jourd'hui les idées de Kant par des tableaux allégo--
COfinESl'ONlUNCE 25* riqucs. Si ce n'est paa là de sa part un simple persi-flage, ces tableaux seront la chose la plus extravagante qui aura paru avant le dernier jugement de l'art. Je vois par votre lettre que Reichardt rédige en même temps l'écrit périodique appelé la France, et celui «mi a pour titre l'Allemagne. Si c'est en effet lui qui «'est émancipé de la sorte, nous couvrirons sa veste de buffle de tant de dragées en plâtre, à la façon du carnaval de Rome, qu'on le prendra pour un perru-quier, Je connais depuis longtemps ce faux ami, et si j'ai été indulgent envers ses impolitesses en général, c'est parce que individuellement il a toujours pavé son tribut. ovee beaucoup de régularité"; mais puisqu'il fait mine de vouloir le refuser, hatons-nous de lui envoyer un pacha à trois queues de renard enflammé. Je viens déjà de lui consacrer une douzaine de distiques*, si Dieu le prmet, vous tes aurez mercredi prochain.
Encore une fois adieu.
Gœthe.
St'.UtM.Kft f,tf,lllK.
tt'iia, If 31 jmivicv ttlKi.
h vous fai» mon compliment sur vos fêles, qui ont drt produire un très-bel effet; les feux follets, surtout, m'ont beaucoup réjoui.
lorsque vous viendrez ici, faites-moi le plaisir d'ap-porter la lettre de Meyiu* je suis curieux de voir «nu-nicnt s«m idées parviendront ;t se classer. Puisque c-'rrf seulement dans sa lettre à la duchesse qu'il parle des représentations allégoriques du système de Kant, il n a là wins doute qu'une plaisanterie: si une aus*i eu-
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35S i rieuse nouvelle eût été vraie, il vous en eût parlé d'une manière plus précise.
Vous pouvez être certain que Reichardt est le rédac-teur en chef de l'Allemagne, et qu'il dit beaucoup de ma) de vos Entretiens, quoique, dans le même article, il vous loue i pleine bouche, lui ou l'auteur de cet ar-ticle, ce qui est la même chose pour nous. J'ajouterai ijue, même au point de vue littéraire, cette critique est une production misérable.
J'ai de nouvelles idée» pour les Xênies, mais elles im sont pas encore mûres j'espère cependant que, si vous pouvez venir à la lin de cette semaine, vous en trouverez one centaine de tertoinées. 11 faut pour-chasser nos bons amis dans les formes. An reste, l'in-térêt poétique non» fait un devoir de nous renfermer dans les lois sévères du monodistique.
Je viens de découvrir, dans le sort qu'Homère fait suhir aux prétendants de Pénélope, une source précieuse de parodies pour tourmenter non-seulement les auteurs morts, mais encore tes vivants. Je pense que pour clore dignement notre idée, nous donnerons une comédie en épigramines. Qu'en dites-vous?
Ma femme se rappelle à votre souvenir; venez le plus tôt possible. Scihixkk.
Gff.iHK A SCUIIXKII.
Weimw> 4 février 17«fi.
Je vous envoie ta* Xénies recopiées, car je ne pour-rai pas venir vous voir avant une quinzaine de jours. 1. ensemble a tout à fait joyeuse mine, mais il est temps
COnRRSI'ONOANCE qu'une veine poétique y circule de nouveau. Mes (1er* nières Xénies, ainsi que vous le verrez, sont très-pro-saïques; la nature des sujets le voulait ainsi. Peut-dire vous enverrai-je bientôt le septième livre de mon roman, je le revois maintenant qu'il est sorti de la fonte de la dictée. Lorsque le huitième livre sera arrivé au môme point, et que nous aurons causé sur l'ensemble, je verrai ce qui me restera à faire. J'ai lu ces jours-ci te traité de Celtini sur le mécanisme de certains arts; il est très-bien écrit, et la pré-face, aussi bien que l'ouvrage, jette une vive clarté sur cet homme extraordinaire. Aussi me suis-je aussitôt remis à sa biographie, mais la difficulté de traiter ce sujet reste la même. Je commencerai par traduire tes passages les plus intéressants de sa biographie écrito par lui-même, puis j'attendrai des inspirations non-velles. Dana une biographie, selon mes idées de réa-liste, il n'y a de vraiment intéressant que les détails, surtout lorsqu'il s'agit d'un simpto particulier, cite* lequel on ne peut s' attendre il des résultats imposants par leur importance, ou d'un artiste dont les «ruvres, effets permanents de son existence, ne sont pas devant nos yeux. Peut-être avant d'aller vous voir, tiurai-je achevé une assez grande partie de la tache que je me suis imposée, pour nous entendre sur la manière de la mener à bonne fin.
Le nouvel opéra a obtenu le suffrage de la foule Si la musique n'est pas savante, elle est du moins fort Us mwirmtx Arcadiais, opt'ra Iwiroi-comiqvu», paroles «le VnW (iius, musique de Front. Sftssmayer.
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agréable, et tes costumes et les décorations ont produit un très-bon effet. Je vous enverrai un de ces jours te livret, afin que vous puissiez vous convaincre vous-même de la marche singulière et archi-allemande que suit le théâtre allemand.
J'espère bientôt trouver nn refuge près de vous con-tre le genre de. vie que je mène en ce moment, et qui fatiguerait le réaliste le plus déterminé. Gretne,
GlKTHE K SCHILLER.
Weimnr, l»14 juin t"!)(î.
Voici, cher ami, un fameux envoil t Le morceau sur Cellini s'est trouvé raccourci d'une vingtaine de pages <|iie j'ai envie de supprimer tout à fait. Elles contien-nent son voyage en France, se» vains efforts pour y trouver de l'ouvrage et son retour à Home. Kn me bor-nant il raconter succinctement ce long voyage, je pour-rais arriver, dans le prochain article, il son emprison-nement au fort Saint-Ange, récit que je me propose également de raccourcir beaucoup. Quant au petit poi'irie de Cellini sur son emprisonnement, je vous prie, vous et Schlegel, de voir s'il vaut la peine d'être traduit. Jfe vous ai envoyé le sonnet; revoyez tout cela la plume à la main, car je ne l'ai relu qu'une seule fois, J'ai lu, avec beaucoup d'intérêt, les deux nouveaux volumes de Hcrder Le septième me parait bien vu, liicn pensé et bien écrit; l« huitième, malgré les excel-- C/est lomrapp intitula Ulhvs uir VhumatUIV. lentes choses qu'il contient, ne vous met pas du tout à votre aise, et je crois que fauteur ne l'était pas davan-tage quand il Va composé. Une certaine retenue pru-dente qui se tourne et se retourne, une parcimonie craintive dans la louange comme dans te blâme, don-nent une extrême maigreur à tout ce qu'il dit sur la littérature allemande. Cela dépend peut-être de mes dispositions actuelles, mais il me semble que lorsqu'on ne parte pas de» écrits et de» actions avec un vif itttôrc't plein d'amour, avec un certain enthousiasme partial, il reste si peu de ce qu'on a dit, que cela ne vaut pas la peine d'avoir parlé. Le plaisir, la joie, l'intérêt qu'on prend aux choses, est In seule réalité qui fasse surgir d'autres réalités; le reste est néant et ne produit que néant. Garnie.
SCHlt.U.ll A G(ETHE.
Ii'-iia, le 18 juin l'Ofi.
Vos» n'est pas encore arrivé, du moins je n'ai de lui aucune nouvelle. Comme je doute fort que vous veniez, je fais partir cette lettre, pour laquelle il ce présente une bonne occasion.
A ta seconde lecture tY Alexis et Dora, j'ai été en-core plus ému qu'à la première. Cette élégie est une des plus belles choses que vous avez faites. Quelle sim-plicité naïve avec une incommensurable profondeur de sentiments I L'activité inquiîie de l'équipage qui n'at-tend que le héros pour mettre la voile, resserre telle-ment le lieu de la scène pour tes deux amants et rend leur situation si grave et si pleine d'angoisses, que
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l'instant de leur entretien a plus d'importance que toute une longue vie. Qa citerait difficilement une autre scène, où la fleur de la poésie d'un sujet ait été cueillie avec autant de pureté et de bonheur. Je ne puis cependant m'expliquer, d'après ma manière de sentir, pourquoi vous placez la jalousie si près de l'a-mour, et pourquoi vous permettez ainsi à la crainte de t'avenir de dévorer le bonheur du présent. Je n'ai, il est vrai, aucune objection décisive à formuler; mais je sens que je voudrais pouvoir rendre plus confiante, plus durable, l'heureuse ivresse d'Alexis au moment où il qnitte la jeune fille et s'embarque.
Le livre de llerder produit à peu près le même effet Mir moi que sur vous. En général, ses écrits me tout toujours perdre une partie de ce que je croyais possé-der, sans jamais me faire gagner quelque chose de nouveau. Son action sur moi est destructive, sans doute parce qu'il tend sans cesse à unir, et qu'il rapproche tout ce que les autres séparent. La haine qu'il a vouée à la rime me parait outrée, car ses accusations contre elle manquent d'importance et de solidité. 1/origine tle la rime, dit-il, est vulgaire et n'a rien de poé-tique: s'oit, mais je m'en tiens à l'effet qu'elle produit, il il n'est point de raisonnement qui puisse empêcher cet effet d'exister.
Dans ses conft'ssj^nsJftir la littérature allemande, il m'irrite moins encore par sa froideur pour le beau, que par sa singulière tolérance pour des choses pitoyable-ment mauvaises. Il ne lui en coûte pas plus de parler avec estime d'un picolai, d'un Eschenhurg, etc., que 200 CriRRKSPOSlUNCE de l'écrivain le plus éminent; et quel singulior pot-pourri ne fait-il pas des Stolbcrg et de moi, des Kosc* garteft et de tant d'autres Sa vénération pour Kleist, Gcrstenherg et Gessncr, enfin pour tout ce qui est mort et moisi, marche du même pas avec sa dédaigneuse indifférence pour tout ce qui est vivant.
llumlioldt vous écrira un de ces joura; il est ro-chanté de votre élégie, et Cellini lui plaît infiniment. Je vous renverrai les Xénies lundi prochain il nous en faudra encore un certain nombre, pour relier les différentes matière» qu'elles traitent; je compte sur votre bon génie. Je voudrais bien terminer notre col-lection par des Xénies aimables; il faut un ciel pur après l'orage. JVu ai fait quelques-unes de ce genre, et si chacun de nous peut en ajouter une douzaine, la collection se terminera de la manière la plus bien-veillante.
Adieu. Ma femme se rappelle à votre souvenir, sa santé est toujours dans le même état. Schiller.
r,<F.T»iR A saitmm.
Woimar, l«WjtttnVi96.
Je viens de recevoir vos deux chères lettres, ainsi que le» biscuits dont je vous remercie beaucoup. Comme je ne fuis plus rien à Wilhelm Meister, je vais dicter ce feuillet pour vous, afin qu'il puisse partir de-main. f Le huitième livre continue à s'avancer sans inter- 1 ruption, et quand je songe an concours de circonstances I par lequel ce qui ('tait impossible s'est accompli de la I
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manière la plus naturelle, je me sens disposé à devenir superstitieux. Ce qu'il y a de certain, c'est que ma ton» gne habitude d'utiliser instantanément les hasards fa-vorables ou défavorables, et les dispositions d'esprit qui en résultent, m'ont toujours été très-avantageuses. Votre poème des Lamentations de Cérès m'a rappel t, plusieurs expériences que je me suis proposé de fairo pour approfondir l'idée que vous avez ri gracieusement Recueillie, et que vous venez de traiter avec tant de bonheur. Quelques-unes de ces expériences m'ont déjà réussi au delà de mes espérances; et comme je suis presque certain de passer tout l'été chez moi, j'ai déjà pris mes mesures pour élever un certain nombre de plantes dan* l'obscurité. Par ce moyen, je pourrai comparer mes découvertes nouvelles avec celles qui' sont déjà connues.
Le manque de parole de Voss me déplaît d'autant plus que, d'après ce que j'ai vu dans votre dernière lettre, vous ne vous connaissiez pas encore personnel-lement. Ce sont lit des inattentions et des négligences que l'on ne commet que trop souvent dans ta première jeunesse, mais dont il faut savoir se garder lorsqu'on a appris à apprécier tes hommes pour ce qu'ils valent <>» effet, Je crois «pic c'est lleichardt qui l'a retenu, car, dans la fausse position qu'il s'est faite, il ne pou* vait se trouver à son aise avec vous.
Zelter est averti; maintenant vous pouvez lui écrire vous-même. J'ai une chanson de Mignon dont je parle dans le roman sans l'y avoir insérée; je vous la don-nerai avec plaisir pour YAlmanach des Muscs. 202 CônRESPOSDANCE
Voilà encore quelques douzaines de Xénies, mais non pas, malheureusement, de ïes\)kce la plus nécessaire.
Je suis très-content que mon élégie se soit trouvée à l'épreuve d'un mûr examen. Pour ce qui est de la ja-lousie qui trouble la fin, elle est basée .sur deux mo-tifs 1" Tout honneur d'amour qui nous arrive sans que nous nous y soyons attendu, et sans que nous l'ayons mérité, est toujours suivi de près par la crainte «te te perdre; 2° f.n manche d<* l'élégie étant essentielle*ment pathétique, il était indispensable de conduire l'impétuosité dps mouvements de l'Ame toujours en croissant jusqu'à la fin. Au rente, les derniers vers du poème tendent à l'établir la sérénité dans l'esprit dn lortenr. Voilà cnmment je puis justifier te mystérieux 'instinct qui enfante de pareilles compositions. Rtchfor est un être si compliqué que je n'ai pas le temps ntijourd'hni de vous dire ce que j'en pense. Il faut que vous le voywz, et vous le verrez bientôt; alors nous causerons de lui très- volontiers. Il paraît avoir ici le même sort que ses écrits on l'estime tour à tour trop haut ou trop bas, et personne ne peut ni le saisir ni le comprendre entièrement.
Je continue à être content de mon travail sur Bem'f- jnuto Ceïïini. Forgeons donc le 1er pendant qu'il est rhaud. Pour quelle époque en désirez-vous la suite?
Garnie. I
s t. m u. tu A «omit1. I
fc'im, loî* juin 17915. I Ne vont «(tendez pas encore à quelque chose de pn- I
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sitif sur l'effet que le huitième livre a produit sur moi. Je me sens à la fois inquiet et satisfait, et j'éprouve un singulier mélange de désir et de calme. Au milieu de la masse des sensations que j'ai éprouvées, l'image de Mignon est pour l'instant la plus vive. Je ne saurai* cl'pendant vous dire encore si le vif intérêt excité par i:ett« image ne demande pas, pour être complètement satisfait, quelque chose de plus que ce que vous lui nvra donné, Peut-être aussi ce doute est-tel l'effet du hasard qui, dès que j'ai ouvert le manuscrit, m'a fait tomber sur la chanson de cette enfant, chanson qui nui ému au point que je n'ai pu en bannir le sou-venir.
En cherchant à définir l'impression de l'ensemble, ai reconnu que la gravité et la douleur qui passent comme des ombres sont constamment dominées par la sérénité spirituelle et piquante qui caractérisent le tout. J'attribue cet effet, d'abord a la délicatesse et. à la facilité de l'exécution, puis à la manière dramatique ilnnt les situations et les incidents sont amenés. Les parties pathétiques rappellent le roman, tout le reste appartient à lu vie réelle. Quoiqu'on ressente vivement des émotions très-douloureuses, elles se dissipent près* ipre aussitôt, parce qu'elles ont été amenée* par le merveilleux, ou du moins par l'extraordinaire qui, plus que tout autre ressort, rappelle l'intervention de l'art.
Quoi qu'il en soit, il est certain que, dans votre roman, te qui parait grave et sérieux, n'est qu'une rail-lerie, tandis que ce qui parait raillerie est seul vérita-- 30t CORRESPONDANCE blement grave et sérieux la douleur n'y est qué de l'apparence, et te calme Tunique réalité.
Ce jeune Frédéric, qui, si sagement ménagé pour lit lin, fait par sa turbulence tomber le fruit mûr et pousse l'un vers l'autre ce qui doit être uni, fait dans cette catastrophe l'effet d'un étourdi qui, par un bruyant éclat de rire, nous réveille d'un rêve pénible. te rtrve s'enfuit vers les autres ombres, mais son sou-venir reste, afin de jeter an milieu du calme et de la sérénité du présent un génie majestueux et une im-mense profondeur poétique. C'est cette profondeur sous une surface cahne qui caractérise particulièrement toutes vos œuvres, et surtout ce roman.
Je ne veux pas vous en dire davantage aujourd'hui, quoitlue j'en aie bonne envie, mais il me serait im-possible de vous offrir un jugement mûri.
Je vois déjà très-clairement que le liuitiètue livre se rattache à merveille au sixième, dont les anticipations sont du plus heureux effet. Il serait impossible de dé-sirer à l'action une autre marche que celle que vous lui avei donnée. On connaît déjà cette famille avant de la voir agir; aussi se croit-on près d'elle dans une rela-tion qui n'a pas eu de commencement. Ce tour de I force d'optique produit un effet admirable. 1 Vous avez aussi fait un trw-bc) usage de la collée-tion artistique du grand-pire: cette collection f st, pour ainsi dire, un des |wr*oiniag«$ agissants, et semlilf trapirerpt vivro.
Assez pour aujourd'hui, j'espère pouvoir vous ce» dire davantage samedi prochain.
EKTRB GOvTWK ET HCHltl/ER.
Mille compliments affectueux de la part de ma femme, qui est tout absorbée dans votre roman. Je ne vous ai rien écrit encore au sujet à'Hespéivs je l'ai trouvé à peu près tel que je me l'étais figuré, c'est-à-dire étranger à tout comme quelqu'un qui vient de tomber de la lune, rempli de bonne volonté et très-disposé à voir les objets autour de lui, seulement avec ,l'autres organes que ceux de la vue. Mais je ne lui ai encore parlé qu'une «eule fois, je n'ai donc que peu de chose à en dire. Scnuxtuu
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Weimar, \e*9 juin 1796.
Que je suis heureux d'entendre enfin vos premières paroles sur le huitième livre! Vous m'assurez qu'en produisant ce qui est conforme à ma nature, je suis resté en harmonie avec celle de cette composition, et ce témoignage est pour moi d'un prix infini.
Les affaires extérieures vont m'occuper pendant plus d'une semaine, intermède très-salutaire, car à force de composer des contes, on finirait par n'être plus qu'une fable. Puis les Xàiies, Cellini, Wilhelm Meiatev se |hh tareront le reste du mois de juillet. Pour l'instant j'ai presque adopté votre genre de vie, car je ne sors plus de lit maison.
Vos dernières Xéutis dans le genre digne, fftme et (li'licat, stmt parfaitement réussies. De mon côte, j'ai, 1 SoliHiuoL donné par Schiller t-t (îcHlic à Jeun l'aul Hiclifer, d •>\nè* le titre d'un de ses romans. pour compléter la collection, plusieurs idées nouvelles, pourvu que l'inspiration arrive à point.
Je suis bien aise que vous ave/, vu Richter. Son autour de la vérité et son désir de recevoir en lui tout ce (lui peut contribuer au perfectionnement de l'espèce humaine m'ont dispose en sa faveur, mais l'homme social est une espèce d'être théorique et lorsque j'y réfléchis, je doute que Richler puisse jamais s'appro-cIkt de nous dans la pratique, quoiqu'on théorie il pa-raisse y. avoir beaucoup de rapport entre ses manières de voir et les nôtres.
Écrivons-nous souvent, car ce que nous nous sont. mes proposé de faire demande des encouragement* mutuels. (iCETIIE.
MT.THF. SCH111.EII.
VV.-ini.ir, te t" juillet WM
Je serai tellement accablé d'affaires demain, que je ne sais si j'aurai le temps de vous écrire un mot, voilà pourquoi je vous envoie aujourd'hui la lettre que je viens de recevoir de llumboldt. Tout le bien qu'il dit de mon roman, ainsi que les petites observations qu'il me fait sur cet ouvrage, m'imposent le devoir de mar-cher avec plus de précaution que jamais sur le sentier étroit où je tue suis engagé. Je m'attendit à un sem-blable bienfait de votre p;lrl, lorsque vous me par-lerez, de mon huitième livre.
A bientôt une plus longue lettre.
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sc IHM,sn h Miw», lit 8 juillet lïflB.
Je viens de retire sans interruption, quoiqu'un peu vite, tes huit livres de votre Wilhelm Meister; l'ou-vrago est si considérable qu'il m'a fallu deux jours pour cette lecture. Je ne devrais pas vous en parler aujour-d'hui, car vous y avez caché (c'est le mot) une si pro-digieuse vanité de matières, que j'en suis encore tout l'tourdi. J'avoue que jusqu'à présent j'ai bien reconnu l'Immutabilité des tendances, mais je n'ai pas encore pu m saisir l'unité; je crois cependant que fur ce point aussi je ne tarderai pas à être éclairé d'une façon complète, à moins que ponr des productions de ce jjenre l'immutabilité ne soit déjà une espèce d'unité. Dans une pareille disposition d'çmpilt il me serait impossible de vous donner un jugefl$it motivé; puis*que vous désirez cependant que je vous parle de votre ouvrage, contentez-vous, pour l'instant, de quelques observations partielles; elles ne sont pas tout à fait sans importance, étant le résultat immédiat d'une impres-sion première, Je vous promets en revanche de ne pas laisser tarir nos entretiens sur votre roman. Une ap-prédation vraiment esthétique d'une pareille œuvre d'art est une entreprise importante; j'y consacrerai avec bonheur les quatre prochains mois. Je regarde, au reste, comme l'événement le plus heureux de mon existence que vous ayez pu achever cette production, non-seulement pendant que je vis encore, mais à une •'{impie de ma carrière où il me reste assez de force 2ftR CORnF.SrOSIHÏÎCE pour puiser à une source aussi pure. Les douces rela-tions qui se sont établies entre nous m'imposent le de-voir religieux de confondre votre cause avec la mienne ̃ C'est en faisant de tout ce qu'il y a de réel en moi le miroir fidèle du génie qui vit sous l'enveloppe de ce roman, que j'espère mériter, dans le sens le plus élevé, le titre de votre ami. Cette production m'a enfin con- I vaincn irrévocablement que le beau est une puissance I qui ne peut agir qu'en cette qualité sur tes esprits les plus égoïstes, et qu'en face de ce beau parfait, il n'y a pas d'autre liberté que celte de l'aimer et de t'ad. mirer.
Je ne saurais vous dire combien je me sens ranimé par la vérité si belle, si vivante, et l'abondance naïve de cet ouvrage. Mon émotion est encore plus inquiète qu'elle ne le sera lorsque je m'en serai rendu parfaite. ment le maitre, ce qui sera pour mon esprit une crise importante. Cette émotion étant l'effet du beau, l'in-| quiétude qui s'y mêle ne vient que de ce que la raison I a été devancée par l'émotion, et ne peut encore mar-cher du même pas avec elle. Je vous comprends main-tenant, lorsque vous me disiez que le véritable beau était le seul qui pût émouvoir jusqu'aux larmes. Votre ouvrage est calme et profond, clair et inconcevable pourtant comme la nature; comme elle aussi il agit sur moi, et tout, jusqu'au plus petit accessoire, atteste la belle sérénité de l'âme d'oit est sortie une telle œuvre. Ne pouvant encore exprimer nettement ces diverses impressions de l'ensemble, je me bornerai à vous parler du huitième livre. Avec quel art heureux n'yavefc-vous 6
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pas resserré le lien de l'action et le cercle d'abord si vaste des personnage» et des événements? Semblable â un beau système planétaire, tout y est à sa place, et ne saurait être dérange. Les figures italiennes seulement sont là comme autant de comètes fantastiques, et rat-tachent ce système à un autre plus grand et plus éloi-gné. Parfois aussi quelques-uns des personnage.4, par exemple ceux de Marianne et d'Aiiréiie, m détachent de ce système» comme autant d'essences qui lui sont étrangères, et Ilui n'y ont paru un moment que pour lui donner une impulsion poétique.
C'est une belle idée que d'avoir fait découler le pa-thétique terrible des destinées de Mignon et du harpiste des monstruosités de la théorie et des avortements de l'esprit humain par ce moyen, il devient impossibte 1IV11 accuser la nature. C'est du sein d'une stupide su-perstition que sortent les affreuses calamités dont Mi-- ;ion et le harpiste sont poursuivis. Aurétie elle-même n'est que la victime d'une surexcitation contraire i la nature elle est punie de ne pas être assez femme. En-vers Marianne seule j<> serais tenté de vous accuser d'un grand égoïsme poétique; on dirait que vous l'avez sa-crifiée à l'intérêt du roman, tandis que, d'après la mar-che naturelle des faits, elle devait être sauvée, aussi ferat-ellc couler des larmes amères; pour les trois au-* ires, au contraire, on se détachera facilement de leurs personnes et l'on ne verra que la pensée de l'en-semble.
L'erreur qui pousse Wilhelm vers Thérèse est très-iiioii imaginée, très-bien motivée, très-bien traitée, et «o le parti que vous en tirez eyt encore plus digne d'é-loges, Elle effrayera cependant plus d'un lecteur, car je promets peu de partisans à Thérèse. L'art avec le-quel vous le délivres de son angoisse n'en est que plus remarquable. II était impossible de délier des liens aussi faux d'une manière plus délicate et plus noble que vous ne l'avez fait. Avec quelle complaisance les Richardson et autres n'auraient-its pas fait de tout ceci nne scène dans laquelle h pompeux étalage de senti.ments délicats serait devenu une véritahle indélicatesse! Il me reste cependant un petit scrupule à ce sujet. Que Thérèse, en dépit de l'espoir renaissant de posséder Lothaire, oppose avec une opiniâtreté courageuse à tout ce qui pourrait lui enlever son fiancé, cela est juste et naturel que Wilhelm s'indigne contre les hommes et la destinée qui paraît se jouer de lui, rien de mieux; mais il me semble qu'il ne peut plus regret. ter un bonheur qui déjà n'en est plus un pour lui. Se-lon moi, il devrait se sentir heureux de retrouver sa liberté. Je comprends les exigences d'une situation aussi compliquée; mais n'est-ce pas méconnaître le mérite de Nathalie que de regretter à ses côtés une Thérèse?
Une des choses que j'admire le plus dans IVnchaîne-ment des péripéties, c'est l'art avec lequel vous utilisez les relations ambiguë* de Wilholm et de Thérèse pour ait oindre plus vite le vrai but, le but désiré, l'union de Nathalie et de Wilhelin. Il était impossible d'arriver à «̃c but d'une manière pins gracieuse et plus naturelle que par la route qui d'abord semble en détourner pour
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toujours. Ce sont lu des beautés de premier ordre, car elle8. réunissent tout ce qu'on peut désirer, et ce qui semblait même inconciliable; elles compliquent le nœud de l'action et contiennent déjà le dénouaient; elles inquiétent l'esprit du lecteur et préparent en même temps ce qui doit le rassurer; elles vous con-duisent au but au moment où cites paraissent vous en arracher avec violence.
ht mort de Mignon, bien que préparée d'avance, produit une impression forte et profonde, si profonde que plus d'un lecteur vous reprochera de vous en dé-tourner trop vite. J'ai éprouvé cela moi-même, et trètt-vivement, i la première lecture; « la seconde, la sur-prise n'existant plus pour moi, l'impression que je si-gnale a été moins marquée; je crois cependant que vous avez dépassé le but, ne fut-ce que de l'épaisseur d'un cheveu, c'est précisément avant cette catastrophe que l'ùprelé de Mignon fait place à la douceur fémi-nine, et qu'elle commence « intéresser par elle-même. Sa dernière chanson, surtout, dispose aux émotions les plus tendres. Et lorsque immédiatement après la M-t'ue émouvante de sa mort, le médecin spécule sur smi cadavre et oublie si promplemint l'être vivant pour ne plus y voir que le sujet d'une expérience scienti-fique, on ne peut s'empêcher d'el) vouloir à ce mé-decin. On eu veut aussi a Wilheim, lui qui est la cause principale de cette mort, et qui le sait bien, d'avoir des yeux pour la trousse de chirurgien, et de se laisser aller au souvenir du passé quand la douleur du présent (livrait l'absorber tout entier, Lors même qu'en cette occasion aussi vous seriez également dans le vrai, les exigences sentimefitetes des lecteurs se sentiront blessées. Je crois donc devoir vous conseiller, afin que rien ne trouble une scène aussi bien préparée qu'exécutée, de no pas dédaigner en-tièrement mes observations.
A l'exception de ce seul cas, je trouve admirable tout ce que tous faites de Mignon vivante et de Mignon morte; son poétique enterrement a* accorde avec sa belle et poétique nature. L'isolement de cette enfant, le mystère qui l'entoure, son innocence et sa pureté ta rendent une noble personnification du degré de l'âge où elle se trouve arrêtée, et sa disparition cause la douleur la plus pure, la plus humaine, parce que tout appartient chez elle il la plus pure humanité-, aussi, ce qui chez tout autre individu eut été blâmable, révol-tant même, devient ici noble et élevé.
J'aurais voulu que t'arrivée du marquis italien dans cette famille fût autrement motivée que par l'amour des arts. 11 est tellement nécessaire au dénomment, qu'on s'aperçoit beaucoup plus de cette nécessité que de celle qui Ta amené. La perfection de cet ouvrage a accoutume la lecteur ù être beaucoup plus difficile qu'il n*a l'habitude de t'être avec des romans ordi-naires. Ne pourriez-vou* pas faire de ce marquis une ancienne connaissance de Lothaire ou de l'oncle, ce qui justifierait son voyage en Allemagne?
La catastrophe, et, en général, toute l'histoire du harpiste est du plus haut intérêt. J'ai déjà dit que c'é-tait une idée admirable d'avoir rattaché cette destinée
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monstrueuse à une pieuse extravagance. L'idée du con-fesseur qui, pour faire expier à sa pénitente un grand crime sur lequel il a l'humanité de ne pas l'éclairer, lui fait envisager une faute légère comme une énormitn, tloit en effet lui paraître une inspiration divine, et ca-ractérise dignement toute cette manière de voir et de sentir. Peut-être raccourcirez-vous un peu l'histoire de Spérata, parce qu'elle se trouve bien près de la lin, et (ju'on est impatient d'arriver au but.
En évitant de dire positivement que le harpiste est le père de Mignon, vous tirez de cette circon-stance un très-grand effet. On fait cette remarque soi-même; on se souvient des rapports singuliers qui ont existé entre ces deux natures mystérieuses, et l'on jette ainsi, malgré soi, un regard rapide dans les abîmes sans fond du destin.
Mais assez pour aujourd'hui. Vous trouverez ci-jointe une lettre de ma femme, qui cherche à vous peindre l'effet que le huitième livre a produit sur die.
Ami liien-aimé et vénéré! combien je suis ému en songeant que je trouve en vous et si près de moi ce que nagnère je croyais à peine pouvoir découvrir dans le lointain des temps antiques! Ne vous étonnez donc plus <ju'il y ait si peu de personnes capables et dignes de vous apprécier. Le naturel, la vérité, la facilité admi-rable de vos peintures, dérobent au commun des lec-teurs les difficultés contre lesquelles vous ave/, eu à lutter, et la perfection de l'art qui les a vaincues. Quant à ceux qui comprennent vos moyens d'action, la force 27* du génie qui les fait mouvoir humilia tellement leur pauvre individualité, qu'ils voudraient nier cette force; mais au fond de leur cœur ils lui rendent un éclatant hommage, bien que ce soit de mauvaise grâce.
Schuaeii.
SeiUUKH A C.fKTHK.
lAut, ti>SjuiHi>t179!>.
J'ai de nouveau pesé la conduite de Wilhelm à l'oc-casion de la rupture de son mariage avec Thérèse, et je renonce à tons mes scrupules sur ce sujet. La situa*tion doit être telle qu'elle est, et. vous l'avez peinte avec ta plus exquise délicatesse, sans blesser en rien la vérité des sentiments.
On ne saurait assez admirer les nuances vraies et fines qui distinguent les unes des autres, la chanoinesse, Nathalie et Thérèse. La première n'est qu'une sainte; lit seconde tient à la fois du la sainte et de la femme, ce qui lui donne toutes les apparences d'un ange; la troisième est aussi parfaite que peut l'être une créature toute terrestre. Les deux dernières sont, il est vrai, aussi réalistes l'une que l'autre mais chet Thérèse le réalisme se montre avec ses limites étroites chez Na-thalie, on n'en aperçoit que In valeur intrinsèque. Il est à regretter que la ehanoinesse lui ait enlevé l'épilhèlc de I telle àme, car cette Nathalie seule est une vraie cl pure nature esthétique, ic. trouve aussi très-beau qu'elle ne connaisse pas l'amour en qualité d'affection exclusive et individuelle, car l'amour est l'essence, l'é-tat permanent de son âme. Il est vrai que la ehonoi--
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nessc aussi no connaît pas l'amour proprement dit, mais c'est par des motife infiniment différents. Si je vous ai bien compris, ce n'est pas sans inten-tion que Nathalie conduit Wilhelm dans la Salle du jurné immédiatement après l'entretien qu'elle a eu avec lui sur l'amour, entretien par lequel on vient d'apprendre <|ii'elle ne connaît point cette passion, et (|n'elle ne peut pas même la comprendre. L'impression que produit la vue de cette salle élève au-dessus de toutes les passions, le calme du beau s'empare de lïitnc, et ce calme explique mieux que ne pourraient le l'aire toutes les dissertations pourquoi la nature si ai-mante de Nathalie ne connaît pas l'amour individuel. Cette Salle du passé confond le monde esthétique et l'empire des ombres avec ta vie et ses réalités de la manière la plus noblement idéale. Au reste, vous faites [iirtont des œuvres d'art un usage d'autant plus heu-ri'iix, que vous les rattachez a l'ensemble. Par ce moyen, le lecteur franchit les étroites limites du présent pour y revenir aussitôt d'une manière non moins agréable que facile. Je passage du sarcophage du centre à celui de %non, et à l'action qui fait le sujet du roman, est dit plus bel effet; et l'inscription Apprends à vivre^ im-pressionne d'autant plus agréablement, qu'elle ne rap-- |«lle ce maudit Mémento mori, que pour en triompher .ivre éclat.
l.'oncle est fort intéressant* il possède toute l'indi-tifluaiitt! absolue et toute I» force de conception indis-pensable pour être devenu ce qu'il est. Ses observations sir lu musique qui, selon lui, ne doit parler qu'à IV- Î76 CORRESPONDANCE veille, sont d'une grande vérité. il est facile de voir que c'est ce caractère que vous avez le pli» richement doté de votre propre nature.
Entre toutes les figures principales, celle de Lotliaire se détache le moins de l'ensemble, mais pour des mi-sons tout objectives. Un pareil caractère ne pouvait se montrer en entier dans le milieu où vous avez place votre action. Rien, au reste, ne saurait le peindre tel qu'il est; pour l'apprécier, il faut l'entendre, it faut vivre avec lui. Il suffit donc de voir que tous ceux qui vivent en effet avec lui lui accordent unanimement une confiance sans bornes, et une estime qui tient de la vénération; que toutes les femmes, qui jugent toujours d'après l'impression de l'ensemble, t'adorent, et que vous ayez indique les sources où il a puisé ses «•nû-nctites qualuV's. C'est à bon droit qu'à l'égard de Lo-thaire vous avez laissé le champ libre à l'imagination, car ce caractère est esthétique. C'est donc ait lecteur à le compléter, non selon sa fantaisie, mais d'après Iks lois que vous lui avez très-précisément indiquées; et si celte précision n'a jamais rien de tranchant, c'est parce que votre holhaire tient de l'idéal.
Jarno reste le même jusqu'à la fin, et le choix qu'il il fait de Lydie pour sa compagne couronne dignement ce personnage, Il faut convenir que vous avez joliment easé vos l'einmes. Des êtres tels que Wilhelni et l»thaire ne saliraient trouver h» bonheur que dans teur union avec di>s êtres sympathiques, tandis qu'un Jarno a besoin de contraste*, afin qu'il puisse toujours avoir quelque chose » faire, à penser, à discerner.
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Quand vous réglez vos comptes poétiques, ta pauvre comtesse n'est pas la ipietix partagée; mais pour elfe aussi vous êtes resté complétement vrai. Un caractère tel que le sien ne peut jamais s'appuyer sur lui-même; aussi eût-il été impossible de lui trouver un dénoûment qui pût lui assurer un bonheur durable. Destinés à être toujours le jouet des circonstances, de semblables êtres ne peuventaspirerqu'à un bonheurnégatif. Celaesttmte, mais cela est, et dans cette circonstance, comme dans toutes les autres, vous n'avez été que l'interprète de la nature. A propos de la comtesse, son arrivée dans le huitième livre ne me parait pas assez motivée; elle arrive pour le dènoûment, mais elle n'y participe pas. Le comte aussi est très-bien soutenu, et c'est une grande adresse de votre part que de lui avoir fait cau-ser la perte du harpiste, par les sages dispositions qu'il croit avoir prises pour loger convenablement les nom-breux hôtes réunis momentanément dans le château de .sa belle-soeur. Chez de pareils pédants, l'amour de l'ordre ne saurait enfanter que le désordre.
Les mauvaises habitude» du petit Félix, sa manie de boire dans les bouteilles, détail qui amène des résul-tai* si importants, est une idée heureuse de votre plan, où l'insignifiant et le grave, la nécessité et le hasard sont unis et confondus de la manière la plus simple et !a plus naturelle.
La triste métamorphose de Werner m'a beaucoup amusé. La jeunesse et la société de Wilhelm pouvaient pendant quelque temps soutenir ce cuistre à une cer-tainc hauteur; mais dès que ces anges se sont éloignés
SCHILLËK; de lui, il devait nécessairement devenir la propriété exclusive de la matière, et finir par s'étonner lui-même «l'être sî inférieur à son ami. Cette figure était néces-saire d'ailleurs à l'clfet de l'ensemble, car elle explique et ennoblit le réalisme auquel vous ramenez votre hé-ros. Tel que vous montrez Wilhelm à la fin, il se trouve dans le plus beau milieu possible, aussi loin du fantui-mme que da philistinime; et tout on te ramenant de to première extrémité vers laquelle il penchait, vou* avez su montrer tous les inconvénients de la seconde. YVerner me rappelle une grave erreur chronologique lie votre roman. Ce n'était sans doute pas votre inten-tion que Mignon, lorsqu'elle meurt, eût dtijà vingt et tin ans, que Félix en ait dix au onze, et que In blond Frédéric, lors de sa dernière apparition, soit déjà fort avnncé dans la vingtaine, etc., etc. Et cependant il en est ainsi, car depuis l'engagement de Wilhelm dira Serlo jusqu'à son retour au château de Lothaire, il se passe au moins cinq ou six ans. D'un autre côté, YVer-ner qui, au cinquième livre, n'était pas encore marié, a déjà an commencement du huitième plusieurs gar-çons qui écrivent, calculent et font du commerce; or, comme il ne peut s'être fait donner la bénédiction nup-tiale le lendemain de la mort de son père, et que les enfants n'arrivent pas le jour de la noce et tout» à la foi», il doit nécessairement s'être pas»; un certain nom-- Itre années entre le cinquième et le huitième livre. Voici une bien longue épttre puissiez-vou* avoir autant de plaisir à la lire que j'en ai eu a l'écrire! 1
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Maintenant que l'ensemble de votre roman est bien présent à ma pennée, je ne saurais vous dire combien te caractère de votre héros me semble parfaitement choisi, si toutefois de telles beautés peuvent être le résultai «l'un choix. Aucun autre n'eut si bien convenu .m rôle de porteur des événements, aucun autre n'eut si bien représenté l'ensemble, sans compter que le pro-blème qui fait le sujet du roman ne pouvait être posé c( résolu qu'à l'aide d'un caractère comme celui-là, et rr n'est pas seulement le sujet qui demandait un héros Je cette nature, le lecteur aussi en avait besoin. Par son penchant à la méditation, Wilhelm arrête les lecteurs ait milieu de la marche rapide de faction il le» force à regarder en arrière et en avant, et à réflé-chir sur en qui se passe. Il recueille pour ainsi dire l'âme et l'esprit des événements qui s'accomplissent autour de lui, convertit chaque vague sensation en une pensée précise, énonce tes faits particuliers par des for-mules générales, donne l'explication de tout, et atteint le but de l'ensemble en se conformant aux exigences de son propre caractère.
La classe à laquelle il appartient achève de le rendre propre à ce rôle. Un certain monde lui est tout à fait nouveau, il en est vivement frappé; et tandis qu'il cherche à s'assimiler ce monde, il nous y introduit et nous montre ce qu'il peut contenir de réel pour Illumine. C'est en comparant toutes tes manifestations
Si.llll.l.KU <;<F.T!IK. extérieures de la nature humaine à l'image pure et mo*rale de cette nature qu'il porte en lui, qu'il cherche à les apprécier; et tandis que l'expérience donne plus de solidité ù ses vagues sensations intérieures, ces mêmes sensations rectifient les leçons de l'expérience. Aussi ce caractère vous sert- il merveilleusement à ex-traire des événements ce qu'ils ont de réellement hu-main. L'Ame de votre héros est un miroir fidèle et non .simplement passif (la mondé. Bien que l'imagination ait de l'intluence sur sa manière de voir, cette manière est idéaliste et non pas fantasque, poétique et non pas exal-lée le principe de son être, en un mot, n'est pas le bon plaisir de la fantaisie, mais une noble liberté morale. Son mécontentement de lui-même, lorsqu'il raconte à Thérèse l'histoire de ses amours, le peint à merveille. Sa valeur est dans son âme. et non dans nés actions, dans les tendances de cette amc et non dans leurs ré-suitats. Aussi sa vie ne pouvait-elle manquer de lui pa-raitre vide dès qu'il a été obligé d'en rendre compte; tandis que des êtres tels que Thérèse peuvent produire leur mérite en monnaie sonnante et l'appuyer sur des faits. H est très-beau que cette même Thérèse rende justice à la nature jrluy élevée de Wilhelm, car son âme limpide doit refléter même ce qui n'y est pas. Par ce seul trait vous l'étcveg tout à coup au-dessus des na-tures bornées qui, menu; en imagination, ne peuvent sortir de leur misérable moi. Quand on la voit accepter une manière de sentir si opposée à la sienne, quand on la voit estimer, aimer même le cœur qui sent ainsi, on admire la réalité objective de ce personnage,
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et it n'est pas de lectenr que eé passage ne réjouisse. Je me suis senti soulagé d'un granit poids, lorsque, dans le huitième livre, Wilhelm commence enfin à ré-sister en homme à des autorités aussi imposantes que celles de Jarno et de l'abbé; c'est une preuve qu'il louche au terme de ses années d'apprentissage. Et lorsque Jarno lui dit « Vous avez de l'humeur, c'est fort bien; fàehea-vous tout rouge, j'en serai charmé, » ces paroles semblent sortir de mon âme. J'avoue que sans cette preuve du sentiment qu'il a de sa dignité, j'aurais été très-inquiet pour lui, lorsque plus tard, par sou mariage avec Nathalie, il se trouve uni de si près à cette classe élevée de la société. Il sent si vivement !es avantages de la noblesse, il manifeste si souvent sa loyale défiance: de lui-même et do la position sociale où le hasard l'a fait naître, qu'on ne peut s'empêcher de craindre qu'il aie lui soit impossible de conserver sa pleine indépendance dans ce monde si nouveau pour lui. Au moment même où il vient de se montrer plus courageux et plus digne, on n'est pas encore délivré (l'inquiétude, on se dit Pourra-t-il jamais oublier sa roture? et ne faut-il pas qu'il l'oublie pour qnc sa des-tinée s'accomplisse? non, je In crains, il ne l'oubliera pas; il a trop raisonné sa situation, il ne pourra jamais s'identifier complètement avec une classe de la société i|ii'il a vue si positivement au-dessus de la sienne. Les airs de grand seigucur de Lothaire, la double noblesse de Nathalie, noblesse de naissance et noblesse de cœur, le condamneront à une infériorité perpétuelle. Je tremble surtout pour notre héros, lorsque je me le figure <le--
CORtlESPOÎIDANCE venu le beau-frère de ce comte, qui loin d'adoucir les prétentions de son rang par quelque chose d'esthétique, en est, au contraire, si pédantesquement entiché. H est très-beau, du reste, que, tout en respectant les formes extérieures et consacrées, vous rejetiez, dès qu'il s'agit d'un intérêt purement humain, vous rejetiez, dis-je, la naissance et le rang dans leur nullité absolue, sans même daigner vous justifier à cet égard. Mais ce qui est pour moi une beauté incontestable ne le sera pus pour tout le monde. Plus d'un lecteur s'étonnera qu'un roman, qui non seulement n'a pas ta plus légère teinte de sans-culottisme, mais où plus d'un passage semble plaider la cause de l'aristocratie, puisse finir par trois mariages, dont chacun est une véri-table mésalliance. Je ne veux, certes, aucun autre dé* noumenl que relui qui existe, mais je désire écarter toute interprétation qui fausserait l'esprit de votre œuvre, et c'est pourquoi je viens vous demander si vous ne pourriez pas justifier ces mésalliances par quel. ques mots placés dans la bouche de Lothaire. Je dis de Lothaire, parce que c'est le caractère le plus aris-tocratique du roman, et, par conséquent, le mieux posé pour persuader les lecteurs de sa classe; aussi est»i'f» sa mésalliance à lui qui choque le plus. S'il la justi-liait, cela vous fournirait l'occasion si rare de montrer ce personnage sous tous ses aspects. Je ne crois pas, toutefois, qu'il faille le faire parler dans le moment même il vaudrait mieux que ce fut dans des circonstances indépendantes de son mariage, afin que ses paroles, loin de sembler une rè^le applicable à un fait
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isolé, soit une thèse générale, et l'expression presque involontaire de ses opinions les plus arrêtées.
II est vrai, qu'à l'égard de Lothaire, on pourrait ob-jecter que la naissance illégitime et roturière de Thérèse est un secret de famille; mais on répondra que to-thaire n'en est que plus coupable, puisque ce n'est qu'en trompant le monde qu'il pourra assurer ses en-fonts les avantages de son rang. Vous êtes, au reste, le im'illeur jnge des misérahles observations qu'on peut vous faire et que je voudrais prévenir.
Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui; je vous ai communiqué mes observations pèle-môle, et je prévois que je vous en communiquerai bien d'autres encore. Puissent quelques-unes d'entre elles, du moins, vous être lionnes à quelque chose! t Adieu, portez-vous bien et gaiement.
ScHiMJcn.
Si la semaine prochaine vous pouviez vous passer de YidUevitle ma femme vous prie de le lui envoyer; moi aussi je voudrais en prendre lecture.
GOETHE A S<:|IIM.BII.
Weiniar, I* 5 juillet ITflfi.
J'allais répondre à votre première lettre, lorsque les (Iciin autres sont venues me surprendre; ce sont des wii\ du ciel, mais au milieu de mes occupations ter-lestres je dois me borner à les écouter. Continuez à li 11 s apt dis Wmoircs de Vieillet'ille. Schiller en a donné «ne ir.uliictùm pour Ira Heure*. me charmer et à m encourager ainsi. Vos scrupules L m'inspireront pour la fin du huitième livre dès que je P pourrai me remettre à l'œuvre. J'ai déjà trouvé moyen I d'utiliser vos observations. 1 Ne vous lassez pas de me communiquer vos- senti* I ments sur le huitième livre, que vous pouvez garder I encore huit jouta. I Je travaille à la continuation de Benunuto Cellini 1 pour les Heures. Vos lettres sont maintenant mon I seul plaisir. Vos conseils me {ont d'un seul pas fran- I dur. bien des difficultés*, voua sentez, j'en suis persuadé, I combien je vous en suis reconnaissant, I Mes compliments à votre chère femme, Goethe. 1 I
GŒtBÈ.
sr.lt ii«n a r.tf.THK. I
ifn.i, loSiiim.ti-ftf;. I
Puisque vous pouvez encore me laisser le huitième I livre, je bornerai mes observations à ce livre; lorsque I te tout sera lancé dans le monde, nous causerons de la I forme de l'ensemble, et vous me rendrez le service de I rectifier mes jugements. I
Avant que vous terminiez entièrement cet ouvrage, I je voudrais attirer votre attention sur deux points prin- I cipaux.
Votre roman, tel qu'il est, tient de l'épopée sous plusieurs rapports, et surtout parce que vous y faites jouer des ressorts qui représentent les dieux ou plutôt leur maître, le Destin. Le sujet le voulait ainsi. Les Années (l'apprentissage de Wilhelm Mekter ne sont
ENTRE GIKTIIJ? ET SCfriLtEft pas un aveugle effet du hasard, mais une espèce d'ex-périmentation. Une haute raison (les puissance» de la Tour), agissant toujours, bien que toujours cachée, ac-compagne la héros, le surveille, et, sans troubler en lui le libre développement de la nature, le dirige vers un but dont il n'a et ne peut avoir lui-même au-cune idée. Quoique cette direction, extérieurement tlu moins, soit n peine perceptible, elle existe et ta pensée poétique la rend indispensable. Les mots an-nées d'apprentissage, éveillent des idées de progres-- .ion, et demandent leur complément, la matlr'ue, qui explique et consolide l'apprentissage. Mais l'idée de cette maîtrise, fruit de longues expériences, ne pouvait guider le héros, il ne pouvait pas l'avoir devant lui comme un but vers lequel il marchait; cette idée devait donc le guider à son insu en marchant derrière lui. De celte manière, le tout a un noble but, tandis que le Iktos n'en a pas; aussi la raison du lecteur trouve-t-elle l'œuvre accomplie, et son imagination conserve une pleine et entière liberté.
Kn écartant de la mystérieuse direction que Jarno et l'abbé donnent à la conduite de Wilhelm tout ce qu'elle pouvait avoir de lourd et de rude, en motivant cette direction plutôt par une fantaisie de l'amour de I humanité que par un principe moral, vous avez fort heureusement détourné la pensée du lecteur de l'em-ploi des machines, pour ne l'arrêter que sur les résul-tats, et ces résultats, par leur forme du moins, ne sortent jimiaisde la sphtsrcdu possible, du vraisemblable même. Ce font là des beautés qui n'appartiennent qu'à vous. J'aurais voulu cependant vous voir expliquer un peu « plus clairement l'importance de ces machines, tour liai-son nécessaire avec la pensée intime de l'œuvre. Celte pensée doit se refléter dans toute l'économie du roman, alors même que les machines doivent rester cachet» aux acteurs, Beaucoup de lecteurs, je le crains, ne verront dans l'influence mystérieuse qui dirige le héros qu'un jeu théâtral, qu'un artifice pour augmenter la complication de l'intrigue, surexciter l'intérêt et causer de la surprise, Je conviens que le huitième livre donne l'explication matérielle de la plupart des événements amenés par ce que j'appelle des machines; mais la nécessité esthétique et poétique de ces machines ne me paratt pas assez indiquée. Moi-même je n'ai pu la saisir qu'à la troisième lecture.
Si j'avais une observation générale ù faire sur l'en-semble, ce serait la suivante « A côté de ta noble et profonde gravité irai règne dans les détails, l'imagination semble se jouer trop librement de l'ensemble. » Selon moi, la gracieuse facilité des mouvements a été plus loin que ne le comporte ta gravité poétique et votre juste horreur du lourd, du méthodique, du guindé, vous a poussé, dans l'extrême contraire. J'ai cru m apercevoir que, par condescendance pour les faiblesses publiques vous employez plus de moyens dramatiques, et vous poursuivez un but plus théâtral que ne l'cxigent la inarche et le but d'un roman.
Si jamais un récit poétique a pu se passer du secours •lu merveilleux et du surprenant, c'est à coup sur le-
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vôtre, et dans une pareille production, tout ce qui ne lui est pas utile peut tui devenir nuisible. Il pourrait advenir que le lecteur, au lieu de concentrer son atten-tion sur l'esprit de l'ouvrage, la dispersât sur les évé-nements fortuits, et ne cherchât qu'à deviner des énig-mes. Je dis que cela pourrait arriver, et ne savons-nous pas tous deux que plus d'une fois déjà il en a été iiinsi?
Ce défaut, si toutefois c'en est un, serait facile » corriger dans le huitième livre. Mon objection d'ail-leurs, ne s'adresse qu'à l'exécution de l'idée, car l'idée elle-même est irréprochable. Il ne s'agirait donc que de faire comprendre au lecteur l'importance des incidents dramatiques, qu'il regardait comme un jeu frivole de l'imagination, et letirs rapports intimes avec la gravité de l'ouvrage. L'abbé serait plus propre que tout autre à s'acquitter de cette tâche, qui lui fournirait en outre l'occasion de mieux se définir lui-même. Peut-être ne serait-il pas inutile de mentionner dans le huitième livre les motifs qui ont décidé l'abbé à faire de Willtelnt un d<>8 sujets de ses expériences pédagogiques. Par là l'individualité de Wtlhclm gagnerait beaucoup en im-portance aux yeux des hauts personnages au milieu desquels il finit par w? trouver jeté.
Quelques éclair» répandus dan» le huitième livre peuvent faire deviner à peu près ce que vous entende/. pif iinnces tl'aflirenlimuie et par maîtrise* Mais un public connue le nôtre s'attache surtout aux idées que 'enferme! une composition et ces) souvent la seule luise qu'il vu retient. Il est doue très-important qu'à ce sujet vous soyez parfaitement compris. Les éclairs L dont je viens de parler sont très-brillants, je ne crois pourtant pas qu'ils suffisent. Vous n'aimez pas, je le sais, à instruire le lecteur directement et vous pré-férez lui laisser trouver par lui-même les enseignements que contiennent vos ouvrages; mais c'est précisément parce que vous en avez dit quelque chose dans Wtihelm | Meister qu'on croira que c'est là tout; et il se trouvera ainsi que vous auras bien plus rapetissé votre idée qu'en l| laissant à la sagacité du lecteur te soin de la deviner tout entière. il Si j'étais chargé de résumer en une formule sèche et aride te but que le héros finit par atteindre après une longue suite d'égarements, je dirais « 11 sort d'un idéal S vide et indéterminé pour entrer dans une vie réelle et active, mais sans perdre ta force qui idéalise. » Les deux mutes tic traverse qui éloignent de cet état heureux sont indiquées dans votre roman par toutes les nuances pos- i siltles. Depuis l'expédition malheureuse où le hérolj enroiv, enfant veut jouer une pièce de théâtre sans avoir réfléchi à ce que doit contenir cette pièce jusqu'au I moment où il songe à épouser Thérèse, il a parcouru 1« 9 cercle des erreurs humaines, et tes deux extrêmes que 3 je viens de citer sont tes plus fortes antithèses dont un 1 caractère tel que le sien pût être susceptible. Puis, IorB que la nature, par l'intervention de Félix, le fait passtiy de l'idéal au réel, de la tendance à l'action, sans perdre 1 ce qu'il y avait du réel dans ces tendances; lorsqu'il 1 apprend a se limiter, et que la forme lui fait trouva dans cette limitation un passage à l'infini, c'est ce qtë
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«s j'appelle la crise la plus importante de sa vie, le terme de son apprentissage; et toute» les parties de votre œu-vre convergent admirablement vers ce point. Ses bettes relations avec sou enfant, son union avec ta noble na* lure féminine do Nathalie lui garantissent désormais une vigoureuse santé morale, et le lecteur te quitte sur une route qui ne peut manquer de le conduire au pins haut degré de .perfection.
Lit manière dont vous expliquez l'apprentissage et la maîtrise semble resserrer les limites de l'un et de l'au-- Ire. Vous entendez par apprentissage les erreurs que l'an commet en cherchant à l'extérieur ce que l'homme doit trouver en soi et produire de lui-même. Quant à la maîtrise, vous la faites consister dans la conviction intime de la nécessité de chercher tout en soi-même et île produire d'après ce qu'on a trouvé; mais la vie de Wilhclm, telle que votre roman fa donne, peut-elle se comprendre complètement par ces deux seules idées, et peut-on regarder son apprentissage comme terminé, [iniquement parce que le cœur de père se déclare enfin chez lui, ainsi que cela arrive à la fin du septième livre ? Je voudrais donc que l'idée philosophique de votre nmumet les rapports de chaque personnage avec cette idée tussent plus clairement déterminés. Je me résume: La fible est vraie, la morale de la fable l'est également, mais les rapports de cette fable avec sa morale ne se [finit pas assez vivement sentir, Jt ne sais si j'ai pu me rendre intelligible; la ques-lii»n concerne l'ensemble; il est donc fort difficile de lu rendre clair*», en ne. l'appliquant qu'aux détails. Au reste, en ce cas, une «impie et vague indication suffit. Avant de m'envoyer l'exemplaire des Xénies, ayez la Iiontè de biffer ce que vous désirez voir disparaître, et de souligner ce qui est à corriger.
Puissiez-vous trouver te temps d'achever les char* mantes petites poésies que vous destinez à mon Aima-wtch da Mines C'est Mir vous sent maintenant que repose l'éclat de ce recueil, car je ne vis qiin dans la critique, tout occupe à comprendre ffiilhelm Métsier. Puis l'époque de l'alecouctientent de ma femme appro*die, et de semblables événements ne disposent guères aux créations poétiques, .l'espère pouvoir bientôt voutt parler de nouveau de votre roman. Sc»iû,eh.
CffiTlIE t SCHII l.KU
Vrirnav, l«0 juillrt it%.
Vous trouverez sur une feuille détachée les passages que, d'après vos remarques, je me propose de changer ou de modifier. Je vous remercie vivement de Vos lettres, et surtout de la dernière, car elle attire mon attention sur le perfectionnement de mon ouvrage. Ne cesse?, donc pas, je vous en supplie, de me chasser, pour ainsi dire, hors de mes propres limite». Le défaut que vous avel si justement remarqué tient à l'essence la plus intime de ma nature, il un certain tic de réalise, qui me fait trouver du plaisir à dérober aux yeux du monde mon existence, mes actions et mes écrits. C'est ainsi que j'aime à voyager incognito, que je choisis toujours les vêlements les moins voyants, que dans inr» conversations avec des étrangers! ou des denù-connate"
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sauces je m'attache aux sujets les moins importants et me sers des expressions les plus insi^iriflentes; que dans ma conduite j« mets pins d'étourderie et de légè-reté que je n'en ai on effet; que je voudrais enfin me placer entre mon moi intérieur et ma personne exté-rieure. Vous savez fort bien comment cela est et eom-ment cela s'enchaîne.
Après cette confession générale, je passerai volon*tiers à la particulière sans vos observation» et vos conseils, je me serais, et avec connaissance de cause, livré à ce même tic dans mon roman, ce qui eût été vraiment impardonnable, vu l'immense travail que je lui ai consacré et la facilité avec laquelle j'aurai» pu voir ce qui lui manque et le refaire.
En expliquant antérieurement l'intérêt que l'abbé prend à Wilhelm, un jour nouveau doit nécessairement se répandre sur le tout, et cependant je ne l'ai pas fait, à peine ai-je pu me décider à faire dire quelques mots à Werner en faveur de l'extérieur de son ami. J'ai interrompu le brevet d'apprentissage dans le septième livrc, parce que, jusqu'à présent, on n'aime pas encore à lire des sentences sur le sentiment des arts. La seconde partie devait contenir des paroles bien importantes sur la vie et sa signification, ce qui m'au-rait fourni une très-belle occasion de faire faire à l'abbé un commentaire sur les événements en général et, sur-tout, sur ceux qui ont été amenés par les puissances de ta Tour. Par là, les machines n'auraient pu être prises pour un vulgaire procédé de roman, je leur aurais donné une valeur esthétique, ou plutôt j'aurais mis 294 COBI\ESI»0NftANCÉ colle voleur en pleine lumière. Vous le voyez, je suis m parfaitement d'accord avec vos observations. M II est hova de doute que tes résultats visibles et que H j'ai clairement énoncés sont beaucoup plus bornés que fj ne l'est le véritable contenu de mon ouvrage, et je m M fais l'effet d'tin calculateur qui, après avoir posé m y très-grand nombre de chiffres les uns sous les autres, S commet malicieusement des fautes d'addition afin d'a- §§ ntoindrir la somme totalo, par Uieu «lit quel ca- fâ price. B Je vous remercie de nouveau de m'avoir fait romar- j| quer à temps, et d'une manière si décisive, la manie g perverse à laquelle je me suis abandonné, et j'y remé- B dierai autant que faire se pourra. le n'aurai qu'à placer || çà et là et à propos les divers passages de vos lettres, fi et le mal sera réparé. Mais comme les travers de la na- 1 titre humaine sont des obstacles insurmontables, il I pourra bien arriver que les dernières paroles décisives I ne puissent me sortir de ma poitrine. Alors je vous I prierai d'ajouter, par quelques hardis coups de pin- I reau, ce qu'une bizarre fatalité de ma nature, m'aura I empêché de dire moi-même, Continuez pendant tout<>. I cette semaine à me feirc remarquer mes faute*! et à I «l'encourager; je travaillerai à Benvenuto Cellini pour I les Heures et à de petits poënie» pour F Afatotuicft.
(!<EHU!.
r.œttJE A scniUEn
W~<Mt,~9~mem96.
Je vous renvoie les Xénies, avec mon approbation.
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Le& bienveillantes sont si charmantes, qu'on envie aux rnarouffles, attaqués par les autres Xénies, l'avantage d'avoir Fait parler d'eux en si bonne compagnie. Je ne sais comment faire à^'égard du portrait il n'y a personne ici capable de;faire une bonne copie, et il serait dangereux de livrer l'original. Au reste, Boit est un artiste beaucoup plus aimable que sérieux. Je crois que vous feriez bien de remettre votre amicale inten-tion jusqu'au retour de Meyer, nous pourrions au moins avoir quelque chose de bon.
Mes compliments à votre chère femme. Ne voudriez-vous pas, quand votre famille sera augmentée, nous envoyer Charles pour quelque temps? Auguste en serait enchante, et, comme il vient toujours beaucoup d'en-fants dans ma maison et dans mon jardin, je crois qu'il s'y trouvera fort bien. Garnis.
SCHII.f.RK A r.tF.TIIF. f,
Kiki, lp8juiHeH79fi.
Je suis charmé de voir que j'ai réussi à vous expli-ffiior clairement mes idées au sujet de ces deux points, et que vous voulez bien en tenir compte. N'allez pas pour cela renoncer à ce que vous appelez votre tic de réaliste c'est une partie de votre individualité poé-tique; il faut rester dans les limites de votre nature, il faut surtout que les beautés de cet ouvrage soient bien vos beautés ù vous. Il s'agit seulement de faire tourner nue singularité .subjective ait profit objectif de votre ouvrage, et cela vous sera très-facile des que vous le voudrez. Au point de vue du fond, le roman doit con--
CORnBSFOHPANCS sm tenir tout ce qui est nécessaire d son intelligence i au point de vue de ta forme» il doit le contenir nécessaire-metU, organiquement, c'est-à-dire que ces explicitions doivent résulter du développement même du récit; quant à savoir si tes liens qui unissent l'ensemble doi-vent être semis avec plus ou moins de force, c'est à vous sent de le décider. Le lecteur trouverait sans doute plus commode (lue vous prissiez la peine do lui indiquer vQus-inâiie les. moments les plus décisifs, afin de n'a*voir plus qu'à y porter son attention; d'un autre côté, s'il est obligé de les chercher lui-même, le livre l'atta-chera plus fortement, et il y reviendra plus souvent. Ne lui épargnes donc pas ta peine de les chercher, dès que vous aurez assez fait pour qu'il soit sûr de les trouver, s'il y met de la bonne volonté. Le résultat d'une pa-reille œuvre doit être la production libre (ceci ne veut pas dire arbitraire) de l'intelligence du lecteur; il faut qu'il soit une sorte de récompense réservée aux esprits d'élite, et qui se refuse aux esprits bornés. Je vais vous signaler encore pour ne pas les oublier quelques observations sur les machines secrètes, et je vous prie de ne pas les négligea 1° On voudrait savoir pour quel but l'abbé ou son auxiliaire a joué le rôle du fantôme du vieux lïaiulct. 1n Puisque vous faites deux fois mention du voile avec te billet, fuis, fuis, etc., on s'attend à voir cette invention amener des événements importants. Pour-quoi, vous demandera-t-on, pousse-t-on d'un côté Wil-helm à quitter le théâtre, tandis que de l'autre on favorise son début et l'exécution de sa pièce de prédi--
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SOS lection? Cette question demande une réponse plus positive qneles vagues explications de Jarno. 3" On désirerait savoir si, avant l'arrivée de Werner au château, l'abbé et ses amis savaient que, dans l'ac-quisition du domaine, ils auront affairé à un ami si intime et à un aussi proche parent de Wilhelm. Leur conduite pourrait le faire croire, et alors en s'étonne du secret qu'ils en font à Wilhelm.
1° Il gérait à désirer que l'on connût les sources où l'abbé a puisé les renseignements sur l'origine de Thérèse, car il paraît singulier qu'une circonstance aussi importante ait po rester un secret pour les per-sonnes intéressées à le connaître, et toujours si bien renseignées sous tous les autres rapports. Cela paraît d'autant plus choquant, que ce secret ne se dévoile qu'au moment où le poëte avait besoin qu'il le fût. C'est pur hasard, sans doute, si la seconde moitié du Brevet d'apprentissage n'a pas été placée dans le septième livre mais dans l'art, ainsi que dans la vie réelle, l'habile emploi du hasard produit souvent les plus heu-reux effets. Il me semble que cette seconde moitié trouverait facilement dans te huitième livre une place beaucoup plus favorable. Le» événementsont marché, le caractère de Wilhelm s'est développé, et Wilhelm et le lecteur ont été préparés à ces résultats pratiques de la vie rt de l'usage de la vie. D'un autre côté, la Salle du passé etunoeonnaissance plusexactedu caractère de Na-thalie ont pu faire stirgirlesdispositions nécessaires pour apprécier cette seconde partie du Brevet d'apprentissage, Je vous ronseille donc très-fort de ne pas la supprimer, m connsspoNDANCE et d'y déposer, au coutraire, autant qu'il vous sera pdssibte, sous forme visible on cachée peu importe, toutes le» idées philosophiques de votre œuvre. Avec le puhUc allemand, on ne saarait jamais trop faire pour justifier tes intentionsd'un livre et même son titre, surtout i quand il est de la nature de celui que vous avez mis en i tête de votre roman.
C'est à ma grande satisfaction que j'ai tronvé dans le huitième livre quelques lignes qui font face à la méta-physique, et ae rapportent aux besoins spéculatif!} de la nature humaine; seulement l'aumône que vous offrez ù i ta pauvre déesse est bien modeste et je ne sais pas si, E pour un don aussi mince, elle pourra vous croire quitte K envers elle. Vous savez à quel passage je rais allusion, car je suis sûr, à y regarder de près, que vous ne l'ave», pas mis là sans y avoir bien réfléchi. s
Pour une époque aussi spéculative que la nôtre, c'était, jr l'avoue, une entreprise bien hardie que d'écrire un 11 roman de cette importance et de ce volume, où il n'est E que vaguement question de b seule chose indispensable, El Et ce qui est pis encore, ce Wilhelm, ce caractère sen- r limental, vous lui faites achever ses années d'appren- E tissage, sana le secours de la métaphysique cela ne 1 donne vraiment pan une haute idée de l'importance de t cette digne matrone. |
Parlons sérieusement comment se peut-il que vous I aye/. pu faire et terminer l'éducation de ce jeune I homme sana rencontrer des besoins que la mètaptiysi- I que seule peut satisfaire? Je suis persuadé que rcUe I particularité tient à la direction wthêtique que vous avez I
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2OT donnée à votre, roman. En effet, torsque tes dispositions de esprit sont purement esthétiques, lé besoin des consolations qu'on ne peut puiser que dans des spécu-lations philosophiques ne se fait point sentir, car l'es* thétique contient en ette la substantiâlité et l'infinité; ce n'est que lorsque la partie sensuelle et la partie morale se combattent en lui, qu'il est forcé de reeourir à la raison pure. La belle et saine nature humaine, ainsi que vous le dites si bien, n'a besoin ni de morale. ni de droit naturel, ni de métaphysique politique; vous auriez pu ajouter qu'elles n'ont pas même besoin de s'appuyer sur la divinité ni sur l'immortalité. La morale, le droit naturel et la métaphysique, ces trois pointa ait-tour desquels tournent toutes les spéculations, fournis»sent il est vrai à l'âme sonsitivement perfectionnée le sujet d'un noble jeu poétique, mais ils ne seront jamais pour elle une affaire sérieuseet encore moinsun besoin. Ou pourrait cependant vous objecter que notre ami Wilhelm ne possède pas encore cette indépendance esthétique à un assez haut degré pour ne jamais éprouver de ces embarras qui rendent le secours des spécula-tions indispensable. On voit chez lui une certain" tendance philosophique, qui est te propre des natures sentimentales. Aussi, s'il s'avisait jamais d'entrer dans les rêvions de la pensée spéculative, il ne pourrait man-quer de s'y égarer, car les bases philosophiques lui manquent totalement, et ce n'est qu'avecle secours de la philosophie qu'on peut philosopher. Privé de ce secours, on tombe infailliblement dans le mysticisme, ainsi que vous le prouvez vous-même par l'exemple de votre cha-noinesso. L'imperfettion de ses sentiments esthétiques l'a poussée dans les spéculations d'où elle s'est égarée jusqu'aux frères moraves, car ta philosophie n'est point venue à son secours. Si elle eût été un homme, il est presque certain qu'elle se fût perdue longtemps dans le labyrinthe de la métaphysique.
Maintenant on vous demandera de poser votre élève devant nous avec toute la substantialité, la sécurité, ta liberté, je dirais môme avec la solidité archtteclonique, qui nous permet de supposer qu'il pourra éternellement ko tenir ainsi sans avoir besoin d'aucun appui extérieur. On veut même le voir, par sa maturité esthétique, au-dessus du besoin d'une instruction philosophique, qu'il ne s'est pas donnée. Puis on se demandera est-il assez réaliste pour n'être jamais forcé de recourir à la raison pure? Et s'il ne l'est pas, n'eùVil pas fallu s'occuper un peu plus des besoins de l'idéaliste 1 Vous supposerez peut-être que je prends un détour habite pour vous pousser dans le domaine de la philoso-phie; non, certes; ce qui manque encore à votre ouvrage peut se faire admirablement dans la forme qui vous est .propre. Mon seul désir est qu'au lieu de tourner autour de la question, vous en donniez à votre manière. une solution complète. Ce qui remplace chez vous tout le savoir spéculatif et vous en rend le besoin impossible, suffira également chez Wilhelm. Déjà vous avez mis dans la bouche de l'oncle d'excellentes choses sur te sujet, et Wilhelm le touche plusieurs fois avec beau-coup de bonheur; il ne vous reste donc que bien peu à faire. Si je pouvais revêtir de vos conceptions ce que
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j'ai dit à ma manière dans l'Empire des Ombres et dam les Lettres esthétiques^ nous serions bientôt d'accord. Ce que vous faites dire â Werner sur t'extérieur de Wilhctm est d'un bon effet pour l'ensemble. J'ai eu l'idée que le comte, qui parait à la fin du huitième livre, pouvait ètre utilisé pour faire ressortir notre héros d'une manière plus éclatante encore. Si le comte, ce véritable maître des cérémonies du roman, le traitait par un moyen que je n'ai pas besoin de vous indiquer, avec des égards et une distinction au-dessus de tout ce que sa position lui permet d'espérer, et lui donnait par là l'espèce de noblesse qui lui manque encore? Qu'en pensez-vous? n me semble que par là l'œuvre de l'ano-hlissement de notre héros serait un fait accompli. J'ai encore un mot à dire sur la conduitede Willielm, lorsqu'il entre pour la première fois avec Nathalie dans la Salle du passé. En cette circonstance, je ne reconnais guère le petit Willielm qui dans la maison de son grand-père, aimait tant à s'arrêter devant le tableau d'un fils de roi malade, et que l'étranger du premier livre a trouvé sur une si fausse route. artistique. Dans cette Salle du passé aussi, il ne s'occupe que du sujet des œuvres d'art et poétise trop avec ces sujets. Il me sem-ble que l'instant était venu de montrer chez lui le com-mencement d'une crise heureuse, qui aurait pu te ('oser, non en connaisseur, cela était impossible, mais du moins en amateur objectif, tel qu'un ami du genre de notre Mcyer eût pu fonder quelque espérance sur son compte.
Au septième livre, vous avez très-heureusement uti-- 500 COBRBSl'ONDANCE
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lise 10 personnage de Jarno, pour exprimer à sa marnent g sèche et dure une vérité qui fait faire tout à coup un | très-grand pas au héros et au lecteur je veux parler | du passage où il déclare nettement à Wilhelm qu'il n'a I aucun talont comme acteur. Je pense qu'il pouwaii lui I rendre un aussi grand service à l'égard de Thérèse et R de Nathalie, Ce Jarno me parait l'homme fait exprès 1 pouv dire à Withelm que Thérèse ne saurait le rendre j| heureux, et lui indiquer en même temps quel est leca- 1 racterede femme qui lui convient. De semblables paroles El isolées et dures, mais prononcée» à propos, débar» B rassent le lecteur d'un grand poids, et produisent reffet |j d'un éclair qui illumine toute la «cène. Schuakk. 11
SCBlLLF.tt Af.ffiTHB g
Ii'im, le 11 au maliii. V
Une visite m'a empêché hier défaire partir ma lettre. 1 Aujourd'hui je ne puis rien y ajouter, car tout est chez 1 moi dans une grande agitation ma femme est sur te I point d'accoucher, Starke attend pour aujourd'hui 1 même sa délivrance. Je vous remercie beaucoup de I votre offre amicale à l'égard de Charles, il ne nous gêne I nullement, car nous avons pris à notre service quel- I ques personnes de plus, et arrange nos chambres de I manière qu'il ne puisse noua troubler. J'ai reçu I VieiHevitleelMttratori et je vous en remercie. J'espère I pouvoir bientôt vous donner des nouvelles avec un eifur moins oppressé et un esprit plus ti anquiile.
ENTRE G0BT1IE ET SCHILLER
ï« Les lettres de Schiller et de Gœlhe, pendant là se-conde moitié de juillet, ainsi qu'au mois d'août et de septembre 1796, ne contiennent presque rien sur leurs travaux poétiques. On y trouve cependant bien des détails charmants sur leur intimité. C'est une vraie jouissance pour le cœur de voir ces grands es* jirils s'entretenir si familièrement de tout ce qui in-téresse leurs foyers. te i f juillet, là femme de Sctiil-lcr lui donne un second enfant, et deux heures après l'accouchement, à cinq heures du soir, le père, tout tremblant, tout ému, écrit à son ami « Vous vous imaginez sans peine combien je me sens le cœur al-légé je n'attendais pas cet événement sans inquié-tude. Maintenant je puis compter ma petite famille, et j'éprouve un singulier sentiment le passage d'un ;» deux est plus grave que je ne le croyais, » Pendant ce temps-là, les armées françaises viennent de péné-trer en Allemagne; Jourdan et Moreau s'avancent contre l'archiduc Charles d'Autriche. L'occupation de plusieurs contrées, allemandes parles troupes du Directoire trouble nécessairement les poétiques mé-ditations des deux artistes. Il est remarquable néan-moins que tous les deux, et Schiller autant que GiHlie, détournent aisément les yeux de ce spec-tacle. la poésie les console. La mère de Goethe, qui habite toujours sa maison de Francfort, et qui vient de voir entrer dans sa ville natale les Français de la république, raconte à son fils les événements qui se
CÛMESPONIUNCE passent sous ses yeux*. Goethe lit en artiste cette lettre de sa mère, et il la communique à à Schiller qui lui répond « Nous vous remercions beaucoup de nous avoir envoyé la lettre de votre mère; elle nous a vive-ment intéressés, non-seulement parce qu'elle con-tient d'historique, mais par la naïveté du récit et le caractère original du style. »
On se figurerait volontiers que Schiller a été plus ému que Gœtbe de l'invasion de l'Allemagne par les Français. C'est le contraire qui est vrai. Goethe pa*ratt plus soucieux, plus inquiet; il donne des nou.veltes, if en demande, il se préoccupe de l'Allemagne et des dangers qui la menacent, ce qui ne l'empêche pas, je le sais bien, de corriger Wilhelm Meister et de songer à ses poëmes. Schiller, occupé a con-struire son idéale cité, s'intéresse & peine aux mi-sères de la cité terrestre. Il écrit à Goethe le 51 juil-let « II serait bon de laisser les habitants d'Iéna se remettre un peu de la peur que leur causent les Français, avant de leur parler de théâtre; il y a ici des gens d'une conscience tout à fait timorée, qui croiraient inconvenant de s'amuser au milieu de si grandes calamités publiques. » Les amusements de la poésie, pour Schiller, ce sont des distractions si-riles-, et tout occupé de fonder l'Allemagne de l'ave-nir, il s inquiète peu de l'Allemagne du présent. Ii y a pourtant ici des symptômes pénibles qu'il ne faut pas dissimuler. On voudrait voir plus de patriotisme
ENTRE GIKTHB ET SC« IfcUR. SOS chez celui qui chantera Guillaume Tell. Le génie cosmopolite de l'auteur du marquis de Posa apparaît ici sous un jour fâcheux. On a besoin de se rappeler (lu'à l'époque où Schilter se montrait si indifférent aux destinées de l'Allemagne, l'Allemagne n'était qu'un corps sans âme, et que plus tard, lorsque la patrie, c'est-à-dire le sentiment national, animée an souffle des grands poètes, se trouva exposée à de bien plus graves périls, un filleul de Schiller, un en-fant élevé par lui et nourri de ses inspirations, Théodore former, mourut en poète et en soldat, sur le champ de bataille de Dresde. L'auteur de la lyre et l'Êpée, le chantre des Chasseurs de Liitzow, tom-bant t'épée à la main dans les luttes de 1815, c'est un fils de Schiller rachetant la faute et consacrant la gloire de son père.
Le 15 juillet, Gœthe était allé à Iéna, où il avait passé six jours avec Schiller; il y retourne le 18 août et n'y demeure pas moins de six semaines. Vingt ans après, la femme de Schiller se rappelait encore la transformation soudaine de Gœthe quand il arrivait à léna. Cet homme, si grave à Weimar, si soigneux de l'étiquette, s'épanouissait tout à coup dés qu'il entrait sous le toit de son ami. Ce qu'il avait éprouvé en 1786, lorsque, rompant ses attaches officielles, il ("lait parti en secret pour l'Italie, avide de lumière et de liberté, il le ressentait au foyer de Schiller, il avait précisément projeté un nouveau voyage au delà <M COttftBSPOfcOAHCB des Alpes pour l'été ot l'automne de cette année; la h guerre t'ayant obligé d'y renoncer, les six semaines f_ qu'il passa sous le toit de son ami furent sa consola- | tiôiw « Si je n'avais vu Goethe qu'à Weimar, écrivait I Charlotte Schiller, je ne te connaîtrais qu'à demi I son image ne serait pas devant moi lumineuse et complète. » Et quand elle parlait ainsi, eUe songeait I surtout à «eGrethe qu'elle avait vu si gai, si confiant, si Familièrement heureux, pendant les vacances do MM. C'est au milieu de ces doux loisirs qu'il com-posa les cinq premiers chants A'Uermann et Dorothée. Dans les régions de l'amitié, comme sous le soleil de Venise, son inspiration se ranimait; que de fleurs r que de fruits d'or I lies vers coulaient de source; il en écrivait parfois jusqu'à cent cinquante par jour, et tes figures d'Hcrmann, de Dorothée, de l'aubergiste et du pasteur, étaient déjà vivantes sur sa toile. Il n'avait plus besoin de dire comme la Mignon de Wiliaetm Meister, les regards tournés vers Naples et la Sicile Connais-lu le pays où les citronniers fleuris-sent? Il avait trouvé ce pays dans la maison de Schil-ler.
Fendant ce temps-là, on imprime les Xénies, et les renards incendiaires, comme Gœthe les appelle, sont lancés dès les premiers jours d'octobre au milieu des Philistins épouvantés. Gai he vient de retourner à 1 Weiraar
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W«imar, te 9 ocf olire 1738.
De la vie heureuse et tranquille que j'ai passée près de vous, j'ai été jeté tout à coup sur un théâtre bien différent. ce matin, de bonne heure, il y a eu un incendie dans le faubourg Saint-Jacques. Nos renards incendiaires commencent aussi à produire leur effet. la surprise et la curiosité sont au comble. Germe.
srim r.Eii a cœtiik
Uns, le 33 octobre 1790.
Himiboldt m'écrit qu'il est très-content de notre Almanach, et que les Xénies surtout l'ont beaucoup amusé. Je suis bien aise d'apprendre que l'ensemble produit sur tous les esprits libéraux un effet agréable. A Berlin, écrit-il, ou se les arrache il n'a pourtant rien appris d'intéressant ni de comique à ce sujet. Les uns débitent des lieux communs, les autres rient de tout, comme si l'ensemble n'était qu'une chasse litté-raire. Parmi vos morceaux qu'il ne connaissait pas encore, il a surtout été charmé de la Course en traîneau et des Muses dans la Marche, et parmi tes miennes, il préfère les Patriciens et la Visite. Pour les Xénies, il lui parait bien difficile de séparer ce qui appartient à chacun de noua dans une pareille production en com-mun, mais il assure qu'à Berlin on vous les attribue toutes. Il espère être iï léna dans huit à dix jours, je me fais un vrai plaisir de le revoir.
Vos Lettres ée Suisse intéressent tout le monde, et je 300 CQnnESPOKDANCE suis enchanté de vous avoir forcé de les donner dans les Heures. Elles sont une imago vivante de ta réalité qui tes a fait naître écrites ait jour te jour, elles n'en for-ment pas moins un tout qui semble aussi habilement que naturellement composé.
La conclusion de Wilhelm Meister a beaucoup ému ma belle-sœur, nouvelle preuve pour moi que c'est le pathétique d'abord qui s'empare de l'Ame, et qu'on n'arrive que :plus tard iV jouir- tranquillement de là beauté pure. A la première, à la seconde tecture même, Mignon tracera des sillons profonds dans l'âme des lec-teurs; mais je crois que vous avez réussi à changer cette émotion pathétique en celle du beau.
Combien je suis heureux d'apprendre que vous reviendrez bientôt nous voir t Maintenant que me voilà débarrassé de ÏAtmanach, j'ai besoin d'un intérêt vivant et nouveau. Il est vrai que je m'occupe de WaUemlein, mais je tourne toujours autour du sujet, et j'attends qu'une main puissante m'y jette tout à coup. Tout le monde se rappelle à votre souvenir. Schiu.gr.
SCIULLEU A r.fF.TllE
léna, le & octobre tii».
Un mot seulement pour accompagner les biscuits que ma femme vous envoie. J'espère que le beau temps qui m'a fait tant de bien vous a été également favorable. Il faut maintenant que je m'occupe des Heures, alin de terminer la seconde année d'une manière brit-lante. Je ne vois encore rien, et pendant les deux années qn'a déjà duré ce journal, il m'est tombé du ciel si peu
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soi de chose pour lui, que je n'ai plus aucune confiance eu ses dons fortuits. Si vous pouviez trouver dans vos papiers encore un paquet de lettres semblables à celles Je Suisse, je me chargerais avec plaisir de tout l'em-harras de la rédaction.
Je ne sais rien de neuf à vous mander. Schlegel pré'tend que le duc de Gotha est fort mécontent des Xéniesy à cause de Schlichtegrolt qu'il tient en grande estime. ScIhUz, chargé de rendre compte de YAlmanach des Muses, ne sait comment s'y prendre; je le crois bien I
Schiller.
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Wcitnar, le a> octobre 1796.
Je vous renvoie, avec mes remerciments, la boite qui contenait les biscuits, et j'ai remplacé ces friandises par un numéro du Journal philosophique. Moi aussi j'ai pensé aux Heures, mais malheureusement. je n'ai rien trouvé pour elles. La plupart des choses que contien-nent mes vieux papiers n'ont point de forme, c'est de la marchandise avariée. Le journal de mon voyage de Weiniar à Rome, mes lettres de cette ville ne sauraient (Hrc rédigés que par moi. Au reste, tout ce qui date de cette époque a le cachet d'un homme qui fuit un joug, d'un mourant qui s'aperçoit peu a peu qu'il est incapa-hle de s'approprier les objets qu'il voit, et qui, arrivé au terme de sa carrière, reconnait qu'alors seule-ment il serait en état de la recommencer avec fruit. Retravaillés avec soin et dans l'intention d'en faire un tout, ces morceaux épars pourraient faire un ouvrage Sfl» CORRESPONDANRB de quelquo importance mais dans leur forme actuelle H ils sont par trop Miifs. | Je suis assez content dit public de Wcimar, à regard | de notre Almunach^ quoique tes Xènies lui fassent Ë oublier tout fie que le reste contient de bon et de n sérieux. Qu'on ne soit pas satisfait de nous en tout paya» 1 c'est bien ce que nous voulions qu'on soit fâché à 1 Gotha, c'est tant mieux. On est resté fort calme et fort I tranquille en ce pays lorsqu'on m'insultait moi et mes I amis, et puisque le fâuslrechl { droit du poing) n'est pas I encore aboli en littérature, je m'en sers pour me ren- E dre justice. J'attends seulement qu'on se plaigne a moi, I et alors on verra comment je sais expectorer gaiement S et poliment. 1 Je serais bien aise d'apprendre que Wallemtein s'est 1 empare de votre esprit, ce serait un bonheur pour vous Ë et pour te théâtre allemand Ë
Je me suis mis à observer consciencieusement lés I entrailles des animaux. Si je continue à travailler avec I la même ardeur, j'espère approfondir, dans le courant I de l'hiver, cette partie de la nature organique. I
.Adieu, j'espère vous voir bientôt. Gomiti. I
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HVelmar, le îfi nnwmbrc 111IG. I
Les Itninlioldt, arrivant d'Erlurt, seront ici mardi I prochain et ditteront cite?, moi je désirerais bien que I vous puissiez vous décider ù y venir aussi avec votre I chère femme. Vous passeriez la nuit n Wcimar, et mer-credi vous nmirn'cï repartir avec mes luVles.Quantàmoi,
ENTRE GffiTBE BT SCIIIUKB, ne prévoyant pas l'époque où je serai libre de m'ift-staller chez vous à loisir, j'irai vous faire au premier jour une visite de quelques heures. Il y a maintes et maintes choses, je le sens, pour lesquels j'ai absolument besoin de votre sympathique appui. G<ethb.
SCHUIEB A G<ETHE
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Je ne crois pas qu'il me soit possible de profiter de vnlrc aimable invitation, car mes nerfs se ressentent rrtieilementde cette misérable saison, rendue plus triste encore par le mauvais temps qu'il fait. En échange, j'espère vous voir bientôt ici, et vous entendre parler iln vos nouvelles découvertes en histoire naturelle. Wallenstein n'avance que fort lentement. J'en suis toujours à la matière brute, qui n'est même pas encore au complet; mais je me sens au niveau de ma lâche, et j'ai jeté plus d'un coup d'oeil décisif sur la forme de l'œuvre. Je sais très-nettement ce que je veux et ce quojV dois; jesaisnimi ce que je possède. II s'agit maintenant de faire, avec ce que je possède en moi et •levant moi, ce que je veux et ce que je dois. Quant à (esprit dans lequel je travaille, j'espère que vous en tarer, content. Je réussis très-bien à tenir la matière en dehors de moi, pour ne «n'occuper que du sujet j'ajou-terai même que ce sujet ne m'intéresse presque pas. Jamais encore je n'ai pu réunir en moi tant dardertr pour le travail avec tant de froideur pour le sujet. Jusqu'à présent, je traite les caractères avec un pur amour d'artiste; pour le jeune Piccolonrini seul, je ne MO CÛBRESPOÎt&ANCE puis tne défendre d'une affection personnelle qui, Je | l'espère du moins, sera plus favorable que nuisible à l'ensemble.
Pour ce qui est'de l'action dramatique, c'est-à-dire de 1 la chose principale, le sujet si ingrat et si impoétique I par hit-même ne vent pas encore s'y assujettir conve. 1 mblemenl. Il v. a des lacunes dans la marche, et beau- 1 coup de frtils se montrent si rebelles qu'il est imposai- 1 We de les faire entrer dans les limites d'une oeuvre U'r- 1 giijwe. îe n'ai pas même encore pu vaincre le Proton- 1 Psettdos, qui amène la catastrophe et la rend si peu propre au dcnounicnt d'une tragédie. Le destin ne fait pas encore assez pour la perte du héros, tandis que le héron y travaille trop activement par les fautes qu'il il commet. Cependant, l'exemple de Macbeth me console un peu là aussi, c'est moins le destin que homme lui-même qui cause son malheur. Nous parlerons de vivo voix de cette difficulté et de beaucoup d'autres. G
Les observations de Hmnboldt sur la lettre deKœrncr I ne me paraissent pas sans importance, quoiqu'il soit tombé dans l'extrême contraire, à l'égard du caractère de Wilhelm Meister. Séduit parle titre et par la vieille 1 opinion qui veut que chaque roman ait un héros princi- f pat, Kœnier a vu ce héros en Wilhelm or, Wilheltn est l»> personnage le plus nècessoirfi, il est vrai, mais non te I plus important de l'ouvrage. C'est, en effet, une des I particularités de votre roman, de n'avoir pas besoin d'un héros dans l'acception ordinaire du mot. Tout se fait autour de lui, et de fuçon à le toucher sans cesse; i rien ne su fuit à cause de lui. Les objets dont il est
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entouré représentant les énergies du monde et lui la flexibilité de la nature humaine; ses rapports avec les autres caractères de l'ouvrage devaient être tout diffé-rents de ceux qu'on trouve dans les romans ordinaires.
De son côté cependant, Humbotdt aussi s'est trompé sur le caractère de Wilhelm. S'il était en effet l'être insignifiant et passif qu'il croit voir en lui, comment a-t-il|)u regarder comme atteint le noble bat que s'est posé l'auteur de ce roman? Si par le personnage de H ilhelm, vous n'avez pas évoqué et mis en jeu l'huma-nité tout entière, votre roman n'est pas fini, et si ce personnage ne convient pas à un pareil, rôle, voua n'au-riez pas dû le choisir.- Je conviens que c'est une circonstance assez critique jiour votre roman, que d«; ne finir avec Wilhclm, ni par une individualité déterminée, ni par une idéalité soti-leiHie, mais par une position qui tient le milieu entre ces deux extrêmes. Le caractère est individuel, mais MiiU-ntcnt par ses limites, non par son contenu il est idéal, mais seulement en puissance, il nous refuse par conséquent la satisfaction que nous avions le droit d'exiger, c'est-à-dire la détermination-, il est vrai qu'il nous en promet une plus haute, et même la plus haute de toutes, mais on est obligé de lui en faire crédit pour un long avenir.
C'est, au reste, une chose assez comique qu'on puisse batailler ainsi en jugeant une pareille u'uvre. 313 CORftESPOKbAfiCE
GffiTHK A SCHttlfclV | WtHmaf, le 3*> novembre ilOfi. 1 J'ai passe hier une délicieuse journée avec Humbotdt, J et nous avons conservé jusqu'à midi l'espoir de vous B avoir avec nous. Je me consolerais de ce contre-temps, I si de voire celé vous avez utilisé cette journée à avancer 1 votre grand travail. 1 U vient je paraître un nouvel ouvrage de madame! de Staël, intitulé De V Influence des passions, etc. I C'est un livre fort intéressant écrit au milieu de la I contemplation permanente du grand monde dans lequel I ellc a vécu, il contient une foule d'observations aussi hardies que délicates et spirituelles. Garnit;.
fi(P.THE t SCIIIMEtl
Weimar, le !» dé»> rmbre \T96.
l'ne belle course en traîneau par un temps magni-fique m'a empêché de vous mite, mais je ne veux pastî laisser finir celte charmante journée sans vous adresser g quelques mots. H Vous recevrez, incessamment l'ouvrage de ma. H dame de Staël dont je vons ai parlé. Rien n'est pIusQ intéressant que de voir cette nature ardente et passion- 0 née passer par le feu purifiant d'une révolution, à H laquelle on la voit prendre une part active. On serait M tenté de dire qu'après cette épreuve, elle n'a plus conservé en elle que la partie purement spirituelle de l'humanité. Peut-être pourriez-vous faire des extraits de son ouvrage a6n de les insérer dans les Heure«t mai» = il faudrait se dépêcher, car je suis sûr qu'à la foire
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de Pâques il en paraîtra une traduction à Leipzig.
Le mauvais vouloir de nos adversaires a sans doute déjà fait parvenir à Iéna des exemplaires du libelle qu'ils viennent de publier contre nous; n'importe, je vous envoie l'exemplaire qu'on m'a adressé. Il est amusant de voir pourquoi cette espèce de gens s'est courroucée, ce qu'elle croit devoir faire à son tour pour courroucer les autres, de quelle manière plate et commune elle envisage tout ce qui est en dehors d'elle, avec quelle maladresse elle ne dirige ses Bêches que sur les appa-rences, et combien elle est incapable de comprendre dans quel fort inaccessible demeure l'homme qui prend au sérieux les choses et lui-même.
Beaucoup d'affaires m'enchaSnenl encore ici, et je ne voudrais pas aller vous voir sans m'arrêter pendant quelques jours au moins. C'est à peine si notre théâtre, grâce à quelques pièces bien choisies, commence à en-trer dans la bonne voie; ma présence est indispensable pour la réorganisation de la scène.
Au reste, tous mes travaux suivent leurs cours et j'ai bon espoir pour certains chapitres de mes études. Mille saluts affectueux aux Ilumboldt. Diles-moi le plus tôt possible comment vous vous portez, et si vous 6tes con-tent'de votre travail. GœiHE.
SCHILLEIt ACŒTHB
Mm, le 0 ttéccmbro 1*98.
Plusieurs nuitssanssommeiim'ont forcé de suspendre mon Waïïensleinqui commençait à marcher assez bien. D'est qu'un pareil travail irrite d'autant plus un tempéra-r.U ment sensible et maladif comme le mien, qu'il s'em-pare de tout ce qu'il y a de forces vitales dans l'homme. Avant-hier je comptais presque sur votre arrivée, je suis désolé de ce nouveau retard; iàchftz du moins, quand vous pourrai venir, que ce soit pour longtemps. J'avais déjà lu la sale production qu'on a publiée con-tre nous, dont l'auteur, à ee qu'on affirme, est M. Dyck, de Leipzig. Quoique les ressentiments de certaines gens né puissent se manifester d'une manière plus noble, ce n'est que dans notre Allemagne que le mauvais vouloir cl l« grossièreté peuvent se pérmettrede pareille» sorties contre des auteurs environnés de respect; partout ail-leurs, j'en suis convaincu, «n écrivain qui se conduirait de la sorte perdrait a jamais l'estime et la confiance du public. Puisque la honte ne peut rien sur des pé-cheurs comme ceux-là, on devrait pouvoir au moins les contenir par la peur; mais riiez nous la police [est en aussi mauvais état que le goût littéraire.
Ce qu'il y a de désagréable en cette affaire, c'est que tes gens modérés, loin de prendre nos Xénies sous leur protection, diront d'un air de triomphe, qu'ayant com-mencé l'attaque, le scandale retombe sur nous.
En tout cas, les diatiques de notre adversaire sont une brillante justification des nôtres, et il n'y a pas de remède pour ceux qui ne voient pas encore que nos Xénies sont une production vraiment poétique. H était impossible de séparer plus nettement qu'on ne l'a fait ici la grossièreté et l'insulte d'avec l'esprit et la gaieté. Le parti de ce M. Uvck «st maintenant très-embarrassé, car il voit à regret qu'on a Hè beaucoup plus loin que
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3tS nnns dans le seul tort qu'à la rigueur on aurait pu nous reprocher. Je suis curieux de voit si personne ne pren-dra la défense de nos Xénies car, pour nous, nous ne pouvons répondre décemment à de pareilles infa-mies.
J'attends avec impatience l'ouvrage de madame de Staël si nous en traduisions ce qu'il renferme de plus piquant et de plus spirituel, ce serait une agréable va-riété pour les Heures.
Je crois qu'Agnès âelilien1 fera fortune dans notre journal, tout le monde m'en parle avec le plus grand éloge mais, te croiriez-vous? nos grands critiques, tes frères Schlcgel, sont parfaitement convaincus que cet ouvrage est de vous. Madame Schlegel même soutient que vous n'avez jamais créé un caractère de femme aussi parfait, et que cette nouvelle production augmente l'onsidèrablement ta bonne opinion qu'elle a toujours eue dp vous. Beaucoup d'autres lecteurs sont même plus édifiés de ce roman que du quatrième volume de votre Wilhelm Neister. Jusqu'à présent, je n'ai pas encore |iu me décider à détruire tant d'heureuses illusions. Ne laissez troubler votre tranquillité ni par ce don inattendu dont on vous gratifie, ni par l'insolence dont on a osé se rendre coupable envers vous. Ce qui est,est ce qui doit être, sera.
Schiixeu.
1 Agnès de IMien est un roman asset gracieux, mais fuibtc, dont ïmilotir csl ta helle-avùr de Schiller, miulame de Wnlfeogen.
COURESPONIHNCE nie
Gœtng a scnat*R
Weimar, le 1 dfawbre «9G.
Je joins ici l'ouvrage de madame de Staël je suis sûr que vous en serez content. J'ai en comme vous l'idée d'en faire des extraits pour les Heures; on pourrait dé-tacher de l'ensemble les passages les plus remarqua-bles eten former une suite. Lisez donc te livre un crayon à la main et pressez Humholdt d'en faire autant; vos remarques rectifieront mon choix ou le confirmeront. Dèsquccet envoi mesera revenu,je me mettrai à l'œuvre. Vous recevrez, à la première requête, une nouvelle continuation de Cellini.
.te vous envoie également sous ce pli une élégie pour laquelle je souhaite votre approbation. En y annonçant mon nouveau poëme, j'en fais aussi le commence-ment d'un nouveau livre d'élégies; dans la seconde, j'exprimerai probablement le désir de passer une troi-sième fois les Alpes et je poursuivrai de la sorte, tantôt chantant mes élégies du fond de mon cabinet, tantôt les répandant sur ma route au milieu de ce voyage ima-ginaire. Je désirerais que vous pussiez commencer la nouvelle année des Heures par l'élégie que je vous adresse. Par là, tes gens verront qu'on se tient ferme de toute maniùre et qu'on est prêta tout événement. Je connais trop bien les Allemands pour avoir été surpris de la sortie de Djck nous devons nous attendre n bien d'autres encore. L'Allemand ne voit que la ma-tière, et lorsqu'il donne de la matière en échange d'un poftne, il croit s'être mis au niveau du poète, l'idée de
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A parler franchement, If» conduite de cette populaci est tout & fait selon mes désirs. D'après une politique malheureusement trop peu connue, et que devrait observer tout auteur qui a quelque prétention à une gloire durable, il est essentiel d'exciter ses contemporains S énoncer hautement tout ce qu'ils tiennent in petto con-tre vous car, tant que. l'auteur vit» il lui est facile de détruire t'effet de ses attaques par des productions nou-velles. J'ai connu plus d'un honnête homme de mérite qui, à force de condescendances, de flatteries, de con-cessions, d'accommodements et de rapMages, est par-venu à se faire pendant sa vie une réputation passable. Mais à quoi sert tout cela? Immédiatement après sa mort, l'avocat du diable vient s'asseoir près de son cer-cueil, et l'ange chargé de lui tenir tête fait ordinaire-ment triste mine.
J'espère que nos Xénies feront longtemps encore leur office et maintiendront l'esprit malin en activité contre nous. En attendant, continuons nos travaux po-sitifs et abandonnons-lui, à ce mauvais esprit, le sup-plice de la négation, Lorsque nos ennemis auront fini leur sabbat et se croiront parfaitement en sûreté, si notre poétique humeur a gardé sa verve, nous les boulever-serons de fond en comble.
Laissez-moi aussi longtemps que possible l'honneur de passer pour l'auteur d'Agnès. Si nous vivions à une t>|ioquc de ténèbres, la postérité aurait une belle biblio-thi'ijuc à placer sous mon nom. Quelqu'un me disait eu» jours derniers qu'il avait perdu un pari considéra-ble,pour avoir soutenu obstinément quo j'étai» l'auteur de Laurent Slarck1.
Pour moi aussi les journées s'écoulent sans que je puisse les utiliser complètement. Je vais changer les disposition» dé ma chambre à coucher» afin de pouvoir chaque matin dicter de mon lit pendant quelques heures avant le jour. Puissiez-vous aussi trouver le moyen de profiter de tout votre temps, ce bien si précieux pour les organisations d'élite î Mes compliments à tout ce qui vous entoure.
Goethe.
8CnHJ,BH A GffiTHE
Wna, Ie9dfcemhtol79«.
Merci de votre dernier envoi. L'élégie fait une profonde impression et il est impossible, pourvu qu'on ait un cœur, de ne pas être touché. Le calme imposant qui, dans cette composition, se môle a la couleur passionnée du moment lui donne un charme de plus. C'est ponr moi une expérience bien consolante de voir avec quelle rapidité et quel bonheur l'es-prit poétique s'élève au-dessus de toutes lès réalités vulgaires par un élan qu'il se donne à lui-même, et que les àmes communes sont forcées de lui voir prendre, sans oser espérer de pouvoir l'imiter.
Une remarque seulement; l'instant actuel vous pa-rait-il très-propice pour la puhlication de rc poème 1 Je crains que d'ici a deux ou trois mois, les lecteurs ne Un romiui publié dans les tt&tret t\ «font l'auteur est In prosaïque Knnel.
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soient hors d'état de nous rendre justice; les plaies sont encore saignante», on nous donne tort, et ce n'est pas dans cette disposition d'esprit qu'il faut qu'on vous lise. II est certain, au contraire, que, par leur violence et leur grossièreté, nos adversaires ne manqueront pas de se mettre dans leur tort et de soulever contre eux les honnêtes gens; c'est alors que votre élégie achèvera notre triomphe.
La Gazette de Hambouvg, que je joins ici, vous prou-vera qu'on n'a pas encore vidé son carquois contre noua. Viàée de cette reprise ne serait pas mauvaise si elle n'était pas si maladroitement exécutée. N'y aurait-il pas sous jeu un Reichardt, ou Baggesen peut-être? Tout ce que vous me dites dans votre dernière lettre sur les avantages que procurent les démêlés des auteurs avec leurs contemporains peut être vrai, il faut y joindre pourtant le repos et les encouragements qui nous vien-nent du dehors. Au reste, ce n'est là chez vous qu'une tendance et non un calcul. Votre individualité énergique et unique dans son genre aime les querelles littéraires comme un piquant exercice de l'esprit; mais, certes, il n'est personne qui puisse moins que vous être forcé {'avoir recours i de semblables moyens pour assurer ;a gloire dans la postérité.
Je viens de lire l'œuvre de madame de Staël, où j'ai touvé plusieurs idées excellentes je douta cependant |iu> nous puissions l'utiliser pour nos Heures, car je cens d'apprendre qu'une traduction allemande, faite- <ms Ire yeux de J'auteur est sur le point de paraître. Que les Mines vous entourant toujours de leurs dons les plus aimables, et qu'elles conservent longtemps à leur noble ami sa jeunesse intellectuelle ï Votre élégie me préoccupe sans cesse-, quiconque a la moindre affinité avec vous vous y retrouve tout entier.
le vous embrasse de tout mon cœur. Schiu.br.
GIKTHE A SCHILLER.
Welmar. le 10 âtxtmhn 1196.
Je suis enchanté d'apprendre que mon élégie a votre 1 approbation. Quant au moment propice de la mettre sous presse, vona en êtes te juge souverain. En atten-dant, je ferai lire le manuscrit à des amis bienveillants. Je Rais fort bien que ce n'est pas au moment où les di-visions viennent d'éclater qu'on peut convertir ses adversaires, mais il faut fortifier ses partisans. On m'a fait savoir qu'il paraîtra incessament quelque chose en faveur de l'Alnumach des Muses; sous quelle forme et dans quel esprit, je l'ignore. Je m'aperçois, au reste, que foire imprimer quelque chose pour ou contre cet Almanach devient une spéculation de libraire. Cela fera une jolie collection, et le noble Ilatnbourgeois, dont je vous renvoie te chef-d'œuvre, y jouera un beau râle.
On devait s'attendre à une prompte traduction de madame de Staël, chacun utilise ces choses-là â sa façon je crois pourtant qu'en publiant quelques extraits ib< cet ouvrage, on rendrait service au publie et à l'édi-teur.
J'espère que l'ouvrage de Diderot, que je vous ai
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envoya hier, vous fera plasir. Conservez-moi votre amitié si belle, si sérieuse, et comptez toujours sur la mienne. Goethe.
SemiETI A C(ETHE,
iéna, le 12 décembre 179& L'insomnie et le triste état de ma santé viennent encore de me faire perdre plusieurs journées de travail pour m'en dédommager, je me suis mis à lire Diderot ilont j'ai été enchanté. Chaque mot est un trait de lumière qui éclaire tes secrets de l'art et ses observa-tions découlent si intimement de tout ce qui! y a de plus élevé dans cet art, qu'elles touchent à tout ce qui lui est plus ou moins allié. Aussi cet ouvrage contient-il presque autant de conseils utitcs pour le poète que pour le peintre. Si vous ne pouvez me le prêter pour rniefque temps, veuilles me le dire afin que je me le procure.
Quand la guerre des Xénies sera terminée, j'engage-rai Colta à faire imprimer tout ce qui a été publié contre elles, afin qu'on puisse en prendre acte, quand on fera l'histoire du goût litténire en Allemagne.
Il y a tant de commandes pour la seconde édition de l'Almorrrrch des nfuees, que les frais sont déjà plus que couverts.
Portez-vous bien, tous vos amis vous saluent et vous embrassent cordialement. Schiller.
• le* Salon» «le 1105 et «le 1 707
fiŒTHK A SCHILLER.
Woimai-, te f4 décembre HOC.
Deux mots seulement pour aujourd'hui, car mes tra-vaux sur l'optique absorbent tout mon temps. Mon exposé devient toujours plus clairet le tout se simplifie d'une manière incroyable, chose fort naturelle, d'ail-leurs, car il ne s'agit que de phénomènes élémentaires. A bientôt une plus longue lettre, Gcethe.
sc.iiiu.eii A <;(F.rne.
foi», te f44«mmbrc I79S.
Depuis trois jours je travaille si ardemment à Wal-lemteiny que j'ai oublié les heures du courrier aujour-d'hui même, je ne m'en souviens qu'au dernier moment, et il me reste à peine assez de temps pour vous saluer dp cœur en notre nom à tous. Scuu.k».
r.tKTtn: k se.UfM.en.
Weimar, le « (Wccmhrc iitNt.
Il est bien naturel que Wallenstein vous préoccupe à ee point, et je commence à espérer que je pourrai voir ic premier acte après le jour de l'an; malheureusement je ne puis vous aller voir plus tôt, parce que je suis menacé d'un petit voyage dont je vous parlerai quand il sera définitivement arrêté.
Mes travaux sur l'optique avancent. L'intérêt qur Knebel y prend m'est très-avantageux, car il est bon de voir qu'on n'écrit pas pour soi seul. Cette occupation
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est, au reste, un exercice de l'esprit qui calme les pas-sions et dédommage de la perte de ces mêmes passions, ainsi que madame de Staël nous le prouve dans son livre. Renvoyez-le-moi le plus tôt possible, tout le monde demande à le voir. Quant à Diderot, vous pour-rez le garder encore, c'est un. magnjfiquc ouvrage qui parle plus utilement encore au pofitc qu'au peintre, quoique pour ce dernier if soit un puissant flambeau. Adieu, mes compliments à tous, la partie en trai-iH'au a été des plus joyeuses. Jacobi est chez moi que de progrès il a faits! i bientôt plus de détails.
GffiTHE.
On vient de voir, par les lettres des trois derniers mois, l'impression qu'avait produitele^Ai^ues.Kœrner était ravi; Guillaume et Alexandre deflumboidt bat-faient des mains. Les esprits les plus graves, pourvu qu'ils fussent désintéressés, souriaient à ces jeux do la force et de la grâce. Quant aux Nicolaf, aux Rei-cliardt, aux Manso, quant aux pédants et aux en-cieux, les épigrammes les plus inoffensives en appa-rence les frappaient trop sûrement au front pour qu'ils ne jetassent pas des cris de fureur, au risque de se démasquer eux-mêmes. D'un bout de l'Alle-magne à l'autre, ce fut, dans la littérature courante, m» soulèvement formidable. Dans la dernière des AViiifs, les deux poètes s'étaient comparés à ce ter-rible Ulysse de l Odyssée au moment où, armé de m CORRESPONBllNCE l'arc gigantesque, if perce de ses flèches tous !es pré-fendants, et remplit la salle du festin d'un carnage effroyable; mais cette terrible image à peine évoquée, les poètes l'avaient effacée en riant « Prétendants, disaient-ils, tout cela n'était qu'un jeu. Voyez! tous encore, vous êtes en vie. Voici l'arc, et la lice est ou-verte. » Le défi était gracieux et fier, personne ne le releva. €et arc orné de la main des Muses, l'arc d'ar-gent de Diane et d'Apollon, nul n'osa y toucher. Aux épigramtnes légères on répliqua par de gros mots. Des poêtes avaient parlé, des goujats répondirent. Faut-il citer les titres de ces libelles si justement ou-blies') C'était VOchsiaâe, c'était YAlmanach des Mou-rherom, c'était encore les contre-Xenies adressées aux yargolim de Weimar et à'iéna. Les personnalités les plus outrageantes étaient dirigées contre des poètes qui n'avaient attaqué que les travers de l'esprit, les erreurs de l'intelligence, les prétentions de la vanité littéraire. Le ménage de Cœthe, les embarras de son foyer, sa vie en commun avec une femme qu'il ne pouvait présenter à ses omis de Weimar, tout cela était exploité, on devine comment, par des imagina-tions aussi plates que furieuses. Schiller lui-même, dont la vie était si pure, l'intérieur si chaste et si poétique, ne put échapper aux calomnies. Les Dio-scures n'avaient pas à se préoccuper de ces cris de rage; on ne leur avait pas répondu, puisque nul n'a-voit ramassé les ttèchea et tendu l'arc redoutable.
ENTnEGffiTH&ET SCHIM,Kli.
Plusieurs critiques allemands ont regretté cette campagne des deux poètes. Je ne saurais être de cet avis. Qu'il y ait eu des choses fâcheuses dans les Xénies, que plus d'une injustice ait été commise par ces censeurs trop bien armés, je l'accorde sans peine ,• mais pourquoi condamner un épisode où l'alliance de leur esprit, scellée par une si loyale fraternité d'armes, est devenue la plus virile des amitiés? H ne s'agit pas de savoir si tes Xénies sont une œuvre du-rable, si cette œuvre occupe une grande place parmi les autres productions des deux poêles, si on peut s'y intéresser aujourd'hui comme en 1790, saris le secours des commentaires et des notes; non, ce n'est pas des Xénies qu'il s'agit, c'est de (îu'tlie et de Schiller. Etudiées dans leurs rapports avec te déve-loppement des deux pof'tes, tes Xéniett, quelque re-proche qu'il faille leur adresser, ne sont pas un épi-sode indifférent. Go'the et Schiller étaient unis désor-mais par les joies et tes périls d'un combat fratemol-lemeulg.tpié;cn outre, l'esprit publie était vivement excité, II1» intelligences étaient préparées à des émo-tions plus hautes; ceux-là même qui avaient blâmé les Xénies comme une licence audit; devenaient plus sévères envers tes écrivains, et toute la littérature allemande devait profiler <ie ce réveil, (."est ce que farlhc exprime avec précision lorsqu'il écrit dans ses Annales « Les Xénies causèrent l'ébranlement le plus profond au sein des lettres allemandes. Mlles
OOHltfcSI'O.NDASr.E f.
̃336 furent condamnées par le public comme un abus de la liberté de la presse. Mais l'effet clu'ûlles ont pro-duit demeure incalculable. C'était surtout un en-gagement pour les intrépides Dioscnrcs; après avoir si vivement flagellé la médiocrité routinière, après avoir excité tant d'émotions et éveillé tant d'espé-rances, Goethe et Schiller ne pouvaient s'arrêter en route. On ne conquiert pas de ta sorte un terrain violemment disputé pour le laisser en friche, tes Xétties ne pouvaient cire justifiées que par une mois-son de cheFs-d'cruvro. Les deux poêles comprirent bien leur devoir: au moment où paraissaient tes À"«ws, lîœthe avait écrit déjà tes cinq premiers chants A' llennunn et Dorothée^ et Schiller préparait Wallcwtlem.
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IIERMANN ET DOnOTlîEE
1",41 La principale préoccupation des deux poètes pen-dant l'année 1797, re sont tous les proldèmes d'es-iliétlqttc soulèves par la création iVHennann et Dora-thée. Gœthc achève ce poème, qu'il a si vivement commencé à Féna, l'année précédente, pendant un séjour auprès de s«n ami. L'épopée familière est ter-minée; les neuf chants, inscrits sons le nom des neuf Muscs, ont déroulé leurs trésors. Schiller est ravi d'enthousiasme; il admire, comme en extase, la suave idylle épique,
Si bellf" qu'on Padore et rjtfon en fait le tour,
Amoureux île IVusi'itiltlr t't tl>> «'tiaqiio contour.
;\Jnollreux de ¡'('I\I'mh! d., I:h:llillf' l'Olltour, Il la compare a Wilhelm Meixtor, et il sent tout à coup avec une vivacité singulière la supériorité de la poésie sur ta prose. Quand il s'occupait de Wilhelm Mmter, il ne se lassait pas d'étudier les personnages, d'analyser leurs sentiments, de discuter leur con-duite: ce vivant tableau de la réalité exerçait sur son intelligence une sorte de fascination, il y re-venait sans cesse, et sans cesse il recevait des
COKRBSPOSDAJiCi: J; impressions nouvelle» qu'il s'empressait de commu-niquer à Goethe. A propos d'Hermaun et Dorothée, ses confidences sont brèves; mais comme on sent bien qu'il a clé profondément frappé! Point d'ana-lyses, nulle discussion, pas la moindre critique des détails; détails et ensemble, tout l'a ému comme la perfection même. Sa sympathie est un cri de joie. Quand le poëmc parait au mois d'octobre a Le voilà donc, le voilà donc enfin tan») par le monde, et nous verrons l'effet que produira la voix d'un rapsode homérique dans cette société moderne si pleine de politique et de rhétorique. J'ai relu ce poème sans que la première impression produite sur moi se fût affaiblie, et j'en ai ressenti encore des émotions toutes nouvelles. Il est incontestablement pariait dans son genre, il respire une pathétique vi-gueur et eu même temps on y goûte un charme su-prême; il est beau par delà toute expression. »
L'émotion dont parle Schiller est si vive, si pro-fonde, qu'il en résulte une sorte de révolution dans son génie, mi du moins une crise tumultueuse et sa-lutaire sans laquelle ses plus belles œuvres peut-être n'eussent pas vu le jour. La lecture de Wilhelm Mi'isler l'avait arraché à ses éludes trop prolongées d'esthétique abstraite; le goût de l'invention, le joyeux désir de créer {Lu&t m fubulireu\ lui étaient revenus tout à coup, pendant qu'il vivait si naïve-ment avec Wilhelm au milieu des bohémiens et des
EXTtlK GQvTIIE ET SCHILLER.
comtesses; mais qu'il avait de peine à retrouver son poétique idéal! C'est alors qu'il concevait la première pensée de son Walknstein, sans réussir encore à dé-gager une oeuvre d'art du sein des matériaux innom-brables que lui livrait l'histoire. Ce Wallemtein, il voulait l'écrire en prose, et, incapable de dominer son sujet» il s'avançait péniblement, comme dans un labyrinthe, à travers une forêt de détails, de faits? de notes, de complications sans nombre. L'historien érudit, le disciple acharné de l'esthétique de Kant faisaient toujours ta guerre à l'ami de (iœlhe, an lec-teur de Wilhelm Mei&ter, et l'empêchaient de prendre son essor. Quel douloureux débat! que d'efforts! que de lenteurs! comme il était loin de cette aisance, de celle liberté poétique, dont il parle si éloquemment dans sa correspondance avec Kwrner! Cette liberté, c'est le puëirm de Goethe qui la lui rend. Schiller a lu ttemann et Dorothée, et aussitôt son inspiration se déploie sur les ailes de la poésie; il va s'élever au-dessus de son sujet, il verra ce qu'il faut mettre en lumière et ce qu'il faut laisser dans l'ombre, il verra se dessiner les groupes, les caractères, l'action du drame, il apercevra enfin cette œuvre d'art qu'il avait jusque-là cherchée inutilement.
Et comment s'accomplit ce travail intérieur' On le verra dans ces lettres les secrets d'une àme d'artiste y sont dévoilés avec une candeur admirable, lier-mmm et Dorothée le conduit à Homère, Homère à
COnUESPOND.XNCE T>Zii Sophocle, et Sophocle â Shakspearc; si bien qu'on peut lui appliquer les belles paroles de madame de Staël « Comme les dieux cie l'Olympe, il a franchi l'espace en trois pas1. » Comparant alors le drame cl l'épopée, Schiller hésile et s interroge. Déjà, quel-ques années auparavant, il s'était demandé si sa vé-ritable vocation était le tlièiUrc ou la poésie épique. Guillaume de Hmnholdt, qui était comme sa con-science littéraire, avait été expressément consulté sur ce point, et il avait répondu sans hésiter « Votre vocation, c'est le drame. » Schiller ne renonce pas ait drame, il no revient pas à ses projets de poèmes sur Frédéric le Grand ou Gustave-Adolphe; mais, à force de méditer avec Gœlhe sur Hermann et Doro-thée, à force de comparer Homère avec Sophocle et Shakspeare, il se forme «lu théâtre une idée plu, pure et plus poétique. Son Wallemtâu commencé en prose, il ra l'écrire en vers. Kl tt ne s'agit pas ici d'une simple question de forme c'est le fond même de son (iHivrc qui est renouvelé. Schiller s'élève à lu grande poésie. Le drame sentimental et romanesque de sa première période va faire place à la haute tra-gédie. à l'art de Sophocle et de Shakspeare; et de même que chez les Grecs le drame est né de l'épopée d'Homère, c'est aussi l'étude de l'inspiration épique, 1 O>1 à pi-n)»is dn tvipl» rî>le île Vnliahv. rit* Montrsfjuiw» el «le .1. J. Itoiivspsui, >|iio iiiailiiiiw* île StïW'l mM servie (le cette image. Voir lk la l.ittératurt' cousuUr/i'. daux ta rapport* mec Us imti-tulivm sociales. \nrlu\ cli:t|> \x.
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r>r,i provoquée chez Schiller par Hermumi et Dorothée, qui le ramène à la grande poésie théâtrale. Voilà le sens de cette lettre que Schiller adresse à Kœrner le 7 avril -1 707 « Le poème épique de Goethe, qui est né sous nos yeux, et qui, dans nos entretiens, nous a fait remuer tant d'idées sur l'épopée et te draine, le poëme uV, Goethe, nos conversations, et aussi la lec-ture de Shakspeare et de Sophocle qui m'occupe rlcpuis plusieurs semaines, tout cela aura de grands résultats pour mon Wallettstein. Ayant, à cette occa-sion, jeté un regard plus profond sur les conditions de l'art. je suis forcé de réformer mainles choses dans t»a première conception de la pièce. Un peu plus loin il appelle ce travail de son esprit une grande crise {dièse grosse Krisis).
Ainsi le Wallenstein de Schiller, on peut le dire, est né à la fois de Wilhelm Meistrr et A'Hcrmmm et Dorothée. Après avoir lu le IVUhelm Mekter, Schiller. ;ib,indonn;int les théories abstraites, revient à l'in-ention et commence son Waltemleiu en prose après Iknmmn et Dorothée, il t'écrit en vers, le remanie de loiul en comble, et inaugure par cette grande com-position ce que les critiques allemands appellent la période classique de son génie. Mais il tant suivre tout cela dans les lettres des deux poêles.
CORUESPONftANCË
OtETUR SCHILLER.
l.cijuig, ta I" janvier 1"!> Jo ne veux pas partir d'ici sans vous donner signe de vie, et vous raconter brièvement l'histoire de mon voyage. Le 28, après avoir passé le mont Elter et triom-phe dos tourbillons de vent et de neige, nous sommes arrivés à Hultelstmit; an delà de cette petite ville, nous avons trouvé la roule passablement frayée jusqu'à Rip-pach, «tt nous avons cottehé. l.c 29, dès orne heures du matin, nous étions à Leipzig, et depuis ce moment nnus n'avons cessé do voir fondre sur nous une invasion de visiteurs. Chaque jour on nous invitait à dîner et à souper, et c'est à grand' peine que j'ai pu échapper à la moitié de ces bienfaits. J'ai trouvé dans cette cohue quelques personnes très-iiiléressantcs. J'ai aussi revu d anciens amis, de vieilles connaissances, et quelques merveilleux chefs-dVnvre qui m'ont rafraîchi la vue. Aujourd'hui il Tant Mirmonter un rude jour de l'an. Ce matin, visita officielles; à midi, grand dîner; con-cert le soir, puis le long souper inévitable en pareille occasion. On revient chez soi à une heure du matin, et après un court sommeil il faut se mettre en route pour Dessau voyage, qui n'est pas sans difficultés par ce violent dégel qui vient de se déclarer subitement. Espé-rons que tout cela se passera bien.
Tout en me faisant une fêle de me retrouver bientôt près de vous, dans lu solitude de léna, je m'applaudis d'avoir été lancé de nouveau au milieu d'une grande masse d'hommes avec lesquels je n'ai aucun rapport.
ENTRE GffiTHE ET SCHIMER.
"Il
rsr.5 J'ai eu occasion de faire plus d'une bonne remarque sur l'effet delà polémique qu'on a engagée contre nous, et le manifeste 'en réponse aux attaques de nos adver-saires n'en sera pas plus mauvais.
Adieu. H parait que notre voyage ne durera pas très-longtemps, puisque nous partons déjà demain pour Deasau. An reste, les jours sont si courts et le temps si mauvais, qu'il etit été difficile d'utiliser un plus long séjour; le hasard cependant nous offre parfois ce qu'on aurait vainement cherché.
Adieu encore, je vous souhaite santé, joie et courage.
GœuiK.
GŒTHE ( SCHILLER
Woimar, te II janvier J797.
Après une absence de quinze jours, me voilà de re-tour ki, en bonne santé, et fort content de mon voyage, où j'ai fait maintes rencontres agréables sans rien éprouver qui m'ait déplu. J'ai bien des choses à vous raconter, et, dès que j'aurai mis un peu d'ordre en mes » flaires, j'irai vous trouver, ne fut-ce que pour un jour. Malheureusement je ne puis le faire en ce moment, t quel que soit mon désir de voir M. le conseiller supé-rieur des minci;, Alexandre de Humboldt. Mes meil-leures amitiés, mes plus tendres compliments aux deux frères.
J'ai absolument besoin de vous voir, car j'en suis arrivé au point de ne pouvoir écrire sur aucun sujet .sans en avoir longuement bavardé avec vous.
Mon voyage ne m'a rien inspiré dc poétique, excepté :t i COHRESPOSIUXCK te ptan de mon poème dont j'ai complètement arrêté fi tes dernières lignes. Écrivez-moi quels ont été pour vous tes dons de ta musc depuis que je ne vous ai vn. Faites mes compliments à votre chère femme cl donnc?.-moi des nouvelle» de vos enfants. Gcetiie.
SniUM.Cn A GlETIIE, J 1. ?i!n.i, ToH jamier VS91.
Je reçois à l'instant même votre dernière lettre qui nie réjouit le cœur en in'aunnnçant votre retour. Le temps de votre absence m'a pnrn terriblement long, liitii que je ne manque pas de relations à Fén.i, j'y chercherais en vain ces excitations fortifiantes qui sont nécessaires à mes travaux. Venez donc et te plus tût possible. Je n'ai presque rien à vous montrer de mon t d'uvre, mais je n'en suis que plus impatient de causer | avec vous, je n'ensois-que plus altéré do vos conseils.
Sr.niu.EB.
srtni.LF.n f.tf.tiiF.
Irna, le l" jaiKM-r U9T.
h. fiuis mon travail de l» journée, voici l'heure du repos, luais je veux encore vous souhaiter le bonsoir avant de déposer la plume. Votre dernière visite, si courte, héla»! a pourtant secoué ma torpeur et ranimé mon courage. Vos descriptions m'ont ramené dans te monde extérieur dont je me sentais complètement sé-paré.
Ce qui me réjouit surtout, c'est «le vous voir si dis--
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ôù'.l posé à suivre l'élan de votre activité poétique. Une nouvelle vie, une vie |>ins belle encore s'ouvre devant vohjï, et j'y participerai moi-même, non-seulement par vos œuvres, mais par votre inspiration personnelle, dont je ressentirai l'influence si douce.
Schiu.ki;.
Si.IUI.IKIt i,il.iill..
lf-na. Irftijinvter 17»*.
Puisque vous vous occupez des couleurs, il faut que je vous fasse part d'une expérience que j'ai faite au-jourd'hui avec un morceau do verre jaune. Je regardais les objet» devant ma fenêtre en tenant ce verre hoii-- /oiilaletmmt, de telle façon qu'il me bissait voir les objet» placés au-dessous et qu'il reflétait en même temps ù sa surface la lumière azurée or, phénomène étrange, tous les objets teints en jaune par la couleur du verre tue paraissaient d'un pourpre éclatant, sur toutes tes places où se reflétait le bleu du ciel, connue si le mélange du jaune et du iilcu eût produit la couleur pourpre. D'après ("expérience ordinaire, ce mélange au-i .lit du produire la couleur verte le ciel avait en effet ictte couleur toutes les fois que je le regardais à travers le verre, et il ne produisait le pourpre que lorsqu'il s'y reflétait. J'ai cru pouvoir m 'expliquer ce phénomène jt.'ir la position liwïzonlale du venu lequel, à cause df si largeur, ne me laissait voir que la partie la plus épaisse du ciel qui tenait déjà du fouge. Il me suf-fisait, cfu'CtivuiMiit, de boucher te dessous du verre |imir y faire refléter les objets comme dans un 33G CORRESPONDANCE miroir, ponr voir ilu ronge pur là où il y avait d'abord du jaune.
Je ne vous apprends sans doute rien do neuf, mais je voudrais savoir si je m'explique bien ce singulier phé-nomène. S'il ne s'agissait, en effet, que du pins ou inoins d'épaisseur du jaune pour produire, avec le mé-lange du ideu, tantôt du pourpre, et tantôt du verl, la réciprocité de ces deux couleurs n'en si-rait que plus intéressante. | Avez- vous lu ce (Hic Campe a répondu aux Xéniex?. I Adieu, Tâchez de vous débarrasser bientôt île toute» vos affaires pour retourner librement aux Mme».
Sciiiiun.
i,«etiik a schii.i.kh Il
Wrimar, W *> janvier \TM.
.Votre expérience avec, le verre jaune est fort jolie, i'l je crois pouvoir la classer avec un des phénomènes qui me sont déjà connus, Je suis curieux cependant de renouveler celte expérience, sur te pottit môme oit vous l'avez faite.
Jf n'ai rien «ntontlu dire des Xfnien dans le monde où je vis, if n'y a ni préludes ni èclios littéraires. Un son rclenli! on le reninnpte et on n'y songe plus. Rien avant le concert, rien après.
Je sainiii, sous peu, s'il tue sera possible de séjourner quelque temps près de vous, ou s'il faudra me borner (;nc)<;MC tonps ptcs d<' wus, mt & ii faudra m<' borner à une simule visite. En attendant portet-vons Uien r.»pj«fe-moi au .souvenir des vôtres, et attachez -vous à Waïïemtein autant que vous le pourrez. Gœtiik.
ESTBE (HKTHF, F.Î SCHILLER.
àCHlLLËll K G<KTIIE.
li'na, l<! 7 ft'vriw I7f)7.
Vous m'avez adressé tant de richesses littéraire», que je n'ai pas encore eu le temps de tes examiner toutes, (l'est <(iic l'acquisition d'une maison de campagne et une scène d'amour du second acte de Watlemlein fout alternativement tourner ma tète vers les directions le* plus opposées. Nous nous faisons tous une fête de vous voir dimanche. Scim.i.tn.
«fKTHK A SCIMI.UII.
Woimai, te 8 tiveimt l"07.
.le délire que vous puissiez, conclure le marché d<! voire jardin s'il y avait quelque chose à bâtir, mes conseils sont à votre service.le compte toujours vous xoir dimanche. Garnit:.
sntivtKn .1 mktiih.
tën», li> 11 .tv f il i'f,.
Ueus mots seulement pour vous donner nigiic de vie, Notre petit Krnest, <\w. nous avons fait inoculer, a une forte fièvre accompagnée de convulsions qui nous "lira yen! beaucoup. La nuit sera agitée, et je ne suis pas sans inquiétude. Peut-être demain aurut-je l'esprit plus tranquille. Ma femme vous envoie ses meilleurs compliment». Schiukii. r.5X tonitKSI'II.ND ANCI.
fifKTIfK A SrtlIMKn.
Wfiroar, li* là awil 1797. I Puisse le petit Ernest sortir bientôt de cette crise dangereuse et vous remettre l'esprit en repos! Ne tarde/, pas h m'envoyer de bonnes nouvelles de vous et des vôtres. Giktiik.
sntM.t Ktl CtKTHK.
Mu», II: IKilWll H9t.
Mon travail «avance, pas, car fout est agité chez. ( moi. i.e cher petit cependant continue à se rétablir, et j'osporc l»i»;n 1)110 tlitos qvieltjncs jours je pourint pren-dre possession de ma maison et de mon jardin. Alors m» premier!1 occupation Mira d'écrire on entier ta fable poétique dp Wallenste in afin de m'assurer qu'elle forme un tout dont chaque détail est nrnUé. Tant qu'elle n'existe que dons ma tête, je crains toujours qu'il n'y nit des lacunes une narration suivie exige qu'on rende compte de tout, (l'est cette narration détail-lée que je. vous soHuieltnu puis nous en causerons. Je vous félicita d'avoir donné congé aux quatre premières Muses1; en vérité, c'est merveille de voir avec quelle rapidité la nature a créé cette œuvre, et avec quel soin, auT quelles méditations i'at-l aujourd'hui tu pcrl'vc-tionne.
l'orta-vou» bien pendant ces jours de joie. l\wr 1 l.cs qtiutiv premiers chants tl'llcrmann ft Itomtlie't1 qui portiiii lr« noms iltCal'topo, drTiYp^trlinru, d<; tiialie et U'HhIiti»'.
F.STHE GOCTBR ET SC»H,».Eft.
sr.9 moi, je me fais une fêle de pouvoir à l'avenir profiter en plein air tie chaque rayon de soleil, il y a quelques jours, j'ai eu le courage d'aller à pied et par un long détour jusqu'à mon jnrdin. Schiilei».
r,«F.TnR srntM.cn
Wdmar, !̃̃ 9 avril 1797.
Je suis heureux de vous voir débarrasse1 de toute inquiétude à l'égard de votre enfant, et j'espère que le mieux s'affermera de jour en jour; transmettez votre chère femme mes félicitations bien sincères.
Kn re moment, j'étudie avec ardeur la Bible et les poèmes homériques, puis je lis {'Introduction à l'An-cien Testament, par Kichhorn et les Proletjomènes sur Homère, de Wolf. De cette double étude résultent pour moi les plus étranges effets de lumière. Cela nous fournira plus d'un sujet d'entrelirn.
Ecrivez le plus tôt possible votre plan de Wallemtein, et ne manquez pas de me le communiquer. L'examen (|ite j'en ferai, sous l'impression de mes études actuel-les, sera plein d'intérêt pour moi, et peut-être aussi ne vous seia-t-il pas inutile.
Il faut que je vous fasse immédiatement part d'une pensée rlui m'est venue sur le pneme épique. Comme il veut être lu dans le plus grand repos, clans la plus par-faite tranquillité d'esprit, la raison est plus exigeante envers ce genre de poésie qu'envers tout autre, et j'ai été étonné de voir, en lisant l'Odtjsxéi'y que ces exigences y étaient complètement satisfaites, ll'im autre roté, lorsqu'on médite sur ce que nous suons des travaux,
r.onnEsroNDANCE S*o du caractère et du talent des anciens grammairiens et critiques, on voit clairement que c'étaient des hommes de hon sens étroit, qui ne s'arrêtaient dans lenrs recherches qu'après avoir mis ces grandes peintures au niveau de leurs propres conceptions. Si cela est, ainsi que Wolf cherche à le prouver, nous devons notre Homère actuel aux Alexandrins, ce qui donnerait assu-rément nn tout autre aspect à ses poëmes.
Eiuwft une remarqua spéciale. Plusieurs vers d'iïo-mêre, qu'on regarde comme entièrement apocryphes, sont de la nature de ceux que j'ai intercalés dans mon Hennunn, lorsqu'il était terminé, afin de rendre l'en-sornlilc plus clair, ou de préparer à temps certains évé-nements à venir. Je suis curieux de voir ce que j'aurais envie de retrancher ou d'ajouter à ce poëme quand j'au-rai achevé les éludes dont je m'occupe maintenant. En attendant, lai>sons-)e se produire dans le monde tel qu'il est.
Du des traits caractéristiques dn poome épique est d'aller toujours, tantôt en avant et tantôt en arrière; aussi tous les motifs retardants peuvent-ils être consi-dérés connue parfaitement épiques. Il ne fiiut cepen-dant pas que ces motifs soient des obstacles, car les obstacles n'appartiennent qu'au drame.
Si la nécessité de retarder la inarche de la narration, si amplement satisfaite dans les deux poëmes d'Homère, et qui se trouvait aussi dans mon plan lYHennanit et Dorothée, est en effet indispensable, tout plan qui va droit an dêiioùmeiil est mauvais, on du moins n'appar-tient point au genre épique. Le plan de mon second
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poôniea a ce défaut, si toutefois c'en est un; aussi me garderai-je bien d'écrire un seut vers de ce poeme avant d'avoir tiré au clair avec vous mon idée à ce sujet'. Elle me paraît extrêmement fertile; si en effet il on était ainsi, je lui sacrifierais avec plaisir le projet de mon nouveau poënie épique.
Le drame me parait tout à fait dans des conditions opposées. Au reste, nous en parlerons prochainement.
Gœtiik.
SCHILLER GOiTHK.
liina, !•̃ 41 avril \JÏ.
Votre dernier*1 lettre m'a donné beaucoup à penser, et j'allais y répondre longuement, mais une affaire indispensable m'enlève mn soirée, je lie vous périrai donc que quelques mots aujourd'hui.
Tout ce qu<> vous me dites me prouve clnirenient <|ue le principal caractère du poëme épitpie est dans l'auto-nomie de chacune de ses parties. La mission du poëtc épique est de faire apparaître tout entière la plus intime vérité du sujet; il ne peint que l'existence tranquille des choses et l'effet qu'elle» produisent naturellement; à chaque mouvement qu'il fait dans celte direction, il dévoile son but et s'en rapproche; voilà pourquoi, au lieu de courir impatiemment vers le terme du récit, nous prenons plaisir à nous arrêter il chaque pas avec lui. En nous laissant toute notre liberté, le poète épique nous procure un grand avantage et rend sa tâche bien II s'agit du pm'nw tli> la C.hame, projeta, pufc abandonné par. Gccllte, et qu'il regrettait plus tard de ne pas avoir écrit
connESPoriDANCE 5 a plus difficile, car les exigences qu'il prnvoi|Ut! de notre pari sont proportionnées à l'intégralité, l'activité mul-tiple de toutes nos facultés intellectuelles mises en jeu à la fois. Le poète tragique, au contraire, nous enlève cette liherté en concentrant nos forces sur un seul point, co (lui lui donne vis-à-vis de nous un avantage ins-mense.
Votre observation sur lu mardi» retmtltmte du po«ime épique est un trait de lumière pour moi. Cependant, d'après ce que je connais do votre, nouveau poème épi-que, je ne vois pas encore pourquoi cette particularité lui manquerait entièrement.
J'attends avec beaucoup d'impatience le résultat de vos nouvelles études, surtout en ce qui concerne le drame. Kn attendant, je réfléchirai sur ce que vous m'en avez dey» appris.
Adieu, portez-vous hien. Le mieux de mon petit ma-lade se soutient en dépit du mauvais temps. Mu femme vous salue cordialement. ïkmu.EU.
<;<r,niK sriiit.r.r.n
Wiimar, te âS aïrit «9ï Kncore quelque» mots am \m tlernières lettres. L'histoire universelle de Wottmann est un ouvrage hicn singulier. La préface est tout à fait en dehors de la portée de ma vue. Je ne puis juger de soit tableau de i'Êgvptc, mais il m'est impossible de concevoir comment il a pu, dans son Histoire des /«-rxéliks, adopter l'Ancien Testament loi qu'il vA sans aucun examen et eomnic un document au-dessus de
ENTRE f.fETItfi ET SCIIH.f,EU.
UT> toute critique. Tant cf* travail est l»Ui sur le sable et en vérité on ne peut revenir de son élonnement, quand on songe que Y Introduction il'Eichlioni a déjà «lix ans de date, et que les travaux ne Ilerder agissent sur l'esprit public depuis plus longtemps encore. Quant aux contradicteurs passionnés de ces ouvrages, je tic veux pas même en parler.
Je voudrais déjà vous savoir établi dans votre jardin et débarrassé de tout souci. Mes meilleurs compliments » voire chère femme et à Guillaume de Humlmldt.
Garni»:.
se h i m. k h i Gir.rin:
Vira, |p«*.iTpill7îlT.
Ce que vous appelez le meilleur sujet dramatique, c'esl-à-dirc celui où l'exposition lait déjà marcher l'ac-tion, ne se trouve que dans les Jumeaux de Shakspvarc '• Je n'eu connais aucun autre exemple, bien t[tt Œdipe roi se rapproche étonnamment de cet idéal. Je puis pourtant me représenter certains sujets dramatiques dans lesquels l'exposition est une continuation immé-diate de l'action déjà commencée, Macbeth appartient à cette classe; je citerai aussi mes Brigands. Quant ait poète épique, je voudrais ne lui accorder aucune exposition, du moins aucune exposition telle qu'on l'entend dans le sens dramatique. Le poète épi-que ne nous pousse pas vers la fin, ainsi que le fait le 1 H y a bien dans l<> texte allemand: In dm XwilHugen des Shalœpeaw- !•• 'iwï drame Srliiller vout-il parier? tous les «mimi'iilitteiirs ont gardé le siteitro sur ce point.
COItRESPONDASCE "il poète dramatique; aussi le commencement et la fin se rapprochent-ils davantage dans leur importance et leur dignité; et t'exposition d'une épopée doit nous intéres-ser, non parce qu'elle conduit à quelque chose, mais parce qu'elle est quelque chose par eilc-méme. Je crois que, sous cerapport, il faut être beaucoup plus indulgent pour le poète dramatique puisqu'il place son but i la fin de sou œuvre, il lui est permis de ne voir dans le commencement qu'un moyen. La nature de son travail le place dans la catégorie de la causalité le poëte épique est dans celle de la suhslantialité. Dans la tragédie il peut et doit y avoir des incidents qui ne sont que la cause d'autres incidents; dans le poème épique tous doivent avoir leur valeur et leur importance propre. Demain j'espère pouvoir m' installer dans mon jardin. L'enfant est parfaitement t établi, fit la maladie, à ce qu'il semble, a consolidé plus fortement sa santé.
Ilumholdt est parti c«a matin. Je ne le reverra pas pendant bien des minées' En tout cas, nous ne pouvons espérer de nous retrouver un jour tels que nous nous sommes quittés aujourd'hui. Voit» donc encore une relation rompue et qui ne se renouera point. Deux ans, hélas passés d'une manière si différente changeront bien «les cluses en nous et entte nous. Suhu.f.h.
1 Guillaume ii>- tlutnlmhll. se rcmlaif tu Italie awc sa famille*, l.fs (Hvm'inciils ili* h IViimsnlr dt'Tntipt'rvnt sco prujels.pri-s un sé-jour rie qticl<|urs iinii.< à Wcitnar, si Divxl»1 et ;'i Vu'imP, il Si1 dirigoa \ci-s l;i friiiiic; nrihi'tii Paris nu tnnis de novembre 1797, il y resta un an et tfemi cf partit ensuite pour l'Espagne.
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scnir,i:H a r.iETHK.
Iràa,)o25»niU-97.
fl me parait hors de doute que la nécessité de retarder la marche des événements découle d'une loi épique souveraine à laquelle cependant on pourrait satisfaire par un autre moyen. Selon moi, il y a deux manières do retarder l'une tient à la nature de la route, et l'autre â celte de la marche; or celle dernière peut être ntise en «'uvre sur la route la plus directe, et convenir, par conséquent, à un plan lt-1 que le vAlrc.
Je ne voudrais cependant pas formuler celte toi épique comme vous l'avez fait, car, ainsi résumée, elle me paraît trop générale et applicable à tous les genres de poésie. Voici, au reste, ma pensée en peu de mots ce sujet le poëte épique, ainsi que te poète dramatique, représenta une action mais, pour ce dernier, elle est te véritable but, tandis que pour le premier elle n'est qu'un moyen pour arriver il un but absolu et estitéti-que. Par ce principe je m'explique parfaitement pourquoi le poète dramatique doit avancer rapidement et direc-tement, tandis qu'uni! marche tente et vacillante con-vient au poète épique. C'est par la même raison que le poète épique doit s'abstenir des sujets qui excitent vi-vement tes passions, car alors l'action devient un but trop intéressant pour se borner » n'être qu'un moyen. J'avoue que ce cas me semble celui du nouveau poème que vous projetez, ce qui ne m'empêche pas de croire que votre totile-pui;*ance poétique saura vaincre les dilïicullés du sujet. 54li Quant à la manière dont vous voulez développer l'ac-tion, elle me paraît plus propre à ta comédie qu'à l'é-popée. En tout cas, il vous sera bien difficile de ne pas exciter la surprise, l'étonnement, deux sentiments très-peu épiques.
J attends le plan de votre nouveau poème avec beau-coup d'impatience. Il me parait toutefois digne de remarque que Hutnboldt soit tout à fait de mon avis à ce sujet, sans que nous nous soyons communiqué notre opinion. Selon lui, votre plan it'a a point «l'action indi-viduelle et épique. Lorsque vous m'avez parlé pour la première fois de ce 'plan, j'attendais toujours que vous en vinssiez la véritable action, ?ar tout ce que vous me disiez ne me semblait que l'introduction de cette action; et lorsque je croyais qu'elle allait commencer enfin, vous aviez fini Il est vrai qu'un sujet du genre du votre laisse là l'individu pur s'occuper des masses, puisqu'il a pour héros l'intelligence, «tout te propre est do. dominer les objets et non de les contenir. En tout cas, que \olre nouveau poème oit plus on moins épique, il sera toujours d'un autre genre que votre ilermann et si ce Ih'rmami était I» véritable expression du poème épique, il résulterait de là que lo nouveau poéme ne serait pas épique du tout. Mais vous vouliez savoir avant tout si llermann riait une véritable épopée, ou s'il n'était que du genre épique, et nom sommes encure il résoudre cette question.
J'appellerais votre, nouvelle œuvre une épopée comi-que, si ce mot ne rappelait les idées étroites et fausses qu'on se fait ordinairement de la comédie et du poème
EXTUE «iffiTKE ET SOUILLE». 31Ï liéioï-comique. J'ajouterai que votre nouveau poème me parait tenir à la comédie, comme Hermann tient à fa tragédie, avec la différence cependant que l'effet de Hermann tient au sujet, et celui du poëtne projeté à la manière de le traiter. J'attendrai votre plan pour m'e.v piiqiicr plus clairement.
Que dites-vous du bruit clui court sur un traité de paix conclu il llatisbonuc? Si vons est savez quelque chose de certain, veuillez noua le communiquer.
Schim.gr.
(.IETIIK A Sflf ll.I.Ei;
«rinnr, l« M avril 1797.
Ce bruit est tonde. La paix vient d'être conclue. Au moment où tes Fronçais étaient encore aux prises avec les Autrichiens dans les rues de Francfort, an courrier est venu, apportant la nouvelle. Les hostilités ont cessé aussitôt, et tes généraux des deux armées ont diné avec le luir^emieister, à la Maison-Jloupe. Les habitants de cette ville, en échange de leur argent et de leurs souf-frances, ont eu au moins le plaisir d'assister à un coup de lliéàlrc tel qu'on n'en voit que fort rarement dans histoire. Nuits verront* ce que produira ce change-ment dans les délai!» et .sur l'ensemble de la situation. Je suis parfaitement d'accord avec vous sur tout ce c i|ii«' voue me dites diins votre dernière lettre il l'égard du draine et du poënu; épique; au reste, vous in 'aveu depuis* longtemps* fait contracter l'habiliiilc dp roCxpli-quiT mes rêves. l)c mon côté, je ne vous dirai plus rien, il flut qu'avant tout vous voyiez, le plan de mon pormr. Alors nous agiterons de» questions trop délicate pour en parler lorsqu'on n'en est encore qu'ans généralités. Si mon sujet ne se trouvait pas purement épique, quoi-que sous plus d'un rapport il soit très-intéressant et très important, nous finirions par trouver la/ormt>. sous laquelle il faudrait le traitée. Adieu, portez-vous bien, jouissez de votre jardin et du rétablissement de votre cher petit malade.
Le séjour de thimbokU ici a été très-favorable à mes travaux d'histoire naturelle, il les a réveillés de leur sommeil d'hiver; pourvu qu'ils ne retombent pas dans un sommeil de printemps. Gœthk.
Je lie puis m'empèeher de vous adresser encore une question sur nos dissertations dramatique* et épiques. Que dites- vous des principes suivants Dans la tragédie le destin, (in. ce qui est la même chose eu d'autres termes, la nature décidée de l'homme, qui le pousse aveuglément vers un point on vers un attire, peut et doit régner de la manière la plus absolut* Klle ne doit jamais le conduire à son but, il faut au contraire qu'elle l'en détourne; le héros ne peut y pos-séder complètement sa raison tu un mot, ta raison ne saurait trouver de place dans la tragédie que chez les 1 Sur e-ttr untmv ili'rirfi'i1 île I lionmic itii' ntttrtlh'tlau' Aff/wr (/*• Hrmrtien <|*t t «M, m'Iuii tiit'llii", lu iiii'Hh iluw <yir t'1 •h'Ktin. <>ii |nut Itii* un iriiiiin<'iit;iiri' ilr H. llrki. thnis I Vxi'i-llcitl «ni–iiiji1 «(iiil h iiMi^arfi- il >liak>>|ii*»ii>. Sliakupi'arr dramalixr ftc Kniul. l.ii|i/i>, IK17, |>a};f H'iï.
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personnages secondaires et au désavantage du héros principal.
Dans le poëmc épique, c'est précisément !e contraire; là, il n'y a d'autres agents épiques que la raison, comme dans l'Odyssée, ou «me passion parfaitement conforme au but, comme dans l Iliade, le voyage des Argo-nautes, n'étant qu'une aventure, ne contient donc iiuciin élément épique.
I oistue a yi-.mii.Kit.
Wcimar, te 28 avril 1797.
Hier, en méditant la fable de mon nouveau poème, afin de vous l'envoyer, je me suis senti saisi d'un amour tout particulier pour cet ouvrage, et, après toutes tes dissertations que nous venons de faire» à ce sujet, cet I.trnoiir est d'un très-bon angure. Or l'expérience nt ayant prouvé que, des qui je communique à qui que et» soit le plan «l'un travail projeté, je ne ie termine limais, je veux ajourner encore cette communication, lui attendant., nous traiterons cette matière en général, il les résultais de nos entretiens me serviront a juger mini sujet à part moi. Si, après cette épreuve, je con-servé ki iourte et J'envie de le frnifer, je me mettrai à I «'livre, et le poème une fois m-itevé «»ra pour nous (nu* matière à méditation plus féconde que n'anroil pu être un simple projet; si je venais à en désespérer, il -liait toujours temps de vous nionlivr cette esquisse. fioiMiiiissr/vous un traite de Schlegcl sur te poème ̃ pique, publié rannéedernièiT dans leonziêmc numéro thi juuru-d l'Allemagne? Lisez moi eela. Il est singulier
COftKESPOSDANf.K F' de voit comment en sa qualité de bonne tète, il est souvent sur la bonne route et la quitte presque aussitôt. Parce que In poëine «'pique 110 peut avoir «l'unité dra-matique, et parce qu'on la chercherait en vain dans Y Iliade et dans ]' Odyssée, il en conclut que le {même épique ne doit avoir aucune espèce d'unité, ce qui veut dire, selon moi, qu'il doit cesser d'être un poème. Et voilà ce qu'on appelle dos idées justes, qimnd l'expé-rience seule, si elle est faite sérieusement, suffit ponr les démentir. Lors iiiêine que Y Iliade et YOdijssée an-raient passé par les mains de mille poètes et de mille rédacteur», on n'y verrait pas moins !a tendance puis-sante de la nature poétique, et critique vers l'unité. Cf traita de Sclilegel n'a été t'ait que pour appuyer l'opinion de Wolf, qui pont très-hien s« passer d'un pareil se-cours. Kl! admettant que ces deux grands poèmes ne se sont formés que d'une manière successive et qu'on n'a pu tes amener à une entière et parfaite unité (quoi-que leur organisation, a mon avis, soit beaucoup plus parfaite qu'on ne le croit), on n'est pas tenu il<; conclure qu'un pareil poème ne peut ni ne doit jamais atteindre à l'unité entière et parfaite.
Je viens de l'aire un petit extrait de ce que vous me dites à cet éfjaril dans vos dernières tettres. Continuez, je vous prie, à développer celte matière; elle est de la plus! mute importunée pour nous deux, au point de vue théorique et pratique.
.le viens de relire avec beaucoup dé plaisir la Voé-tufue dAristotc: c'ol une belle chose qui* la raison dans mi |>lus limite muiiilesluliou. Il est remarquable
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tti 1 qu'Arislote s'en tient ;» l'expérience, c.p qui le rend un pru matériel si Tort veut, mais lui donne en revanche une grande solidité. J'ai été charmé, surtout, de la gé-nérosité avec laquelle it protégo les poêla contre tes frondeurs et les critiques trop vétilleux, il n'insiste jamais que sur 1rs points essentiels; pour tout le reste, il est cl'une facilité qui m'a souvent étonné. Ses vues sur la poésie, et surtout .sur les parties de cet art qu'il affectionne, ont quelque chose de si vivifiant, que je me propose de le relire sous peu. J'y ai trouvé quelques passages qui ne m'ont pas paru très-clairs et dont j'es-jh'w approfondir le véritable sens. H est vrai qu'on n'y trouve aucune donnée sur le pooïne épique, du moins dans te genre de celles que nous désirons.
Je commence à me remettre des diqtractions du mois passé, et a me débarrasser de différentes affaires. J'es-père pouvoir disposer du mois de mai tout entier. J'irai vous voir le plus tôt possible. (Jikiiib.
SCIIir.t.Ki; t OKTMF..
[l'un, !,̃. "lirai 170".
.I»1 suis très-content, non-seulement ri'Aristote, mais encore de moi même avec un esprit aussi sobre, un législateur aussi froid, il est rare qu'on ne perde point la paix intérieure. Amtole est tut vérit tltlo juge infernal pour tous ceux qui tiiuntiit servilement à In forme extérieure, ainsi rjuc pour ceux qui se mettent au-dessus de toute espèce de forme. Par la libéralité de ses prin-cipes et t'esjirit qui les anime, il doit précipiter les uns dans des contradictions continuelles, car il est évident
fiORRKSPONDANCE qu attache, hicn autrement d'importance au fond qu'à I» forme lundis que la rigueur avec laquelle il déduit tte ta nature même de l'épopée ou de la tragédie in forme nécessaire à chacun de ces poèmes ne peut man-quer de désespérer tes autres. Aujourd'hui seulement je comprends le triste état auquel il a réduit tes com-mentateurs, les poètes et tes critiques français, et pour-quoi ils ont toujours eu peur de lui comme tes gamins ont peur dtr bâton. Sltaltspeare, qui viote si souvent les lois, eût été bien plusà l'aise avec lui que tous lespoëtes tragiques de. ta France. Il lui eut encore élé, plus facile de s'en accommoder qu'à tous tes poète» tragiques fran-çais.
Je suis hien aise, au reste, de ne pas avoir tu plus tôt cet ouvrage, je me serais privé du piaisir et des avan-tages qu'il me procure en ce moment. Pour lire Aristofe avec piolit, il faut déjà avoir des principes littéraires arrêtés; et, lorsqu'on ne connaît pas encore parfaite-ment tes matières qu'il traite, il doit être dangereux de lui demander conseil.
Il est certain cependant qu'il ne pourra jamais êlrc parfaitement compris ni apprécié. Tontes ses vues sur ta tragédie reposent sur des bases empiriques-. Ayant toujours devant tes yeux une masse de-tragédies qu'il avait vu représenter et dont ta plupart nous sont inconnues, cYst là-dessus qu'il raisonne; missi la hase de ses rai-sonnements nous mauqur-t-iHe presque tout entière. Jamais, ou du moins très-rarement, il ne part de l'idée de l'art, mais toujours du fait de la composition d'un pot'ic et de la représentation de cette œuvre. Si, en
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555 5 général^ ses jugements sont de véritables lois poétiques, nous en sommes redevables au hasard, qui a voulu que de son temps il existât des poèmes qui réalisaient une idée, ou qui représentaient tout un genre.
Si on lui demande des idées philosophiques sur la poésie telles qu'on a droit d'en attendre de nos esthéti-cien» modernes, on «'prouvera une déception complète on rira même de sa manière rapsodique de procéder, on rira de ce pctc-mèlc des règles 1rs plus générales et les plus particulières, de cette confusion de tous les sujets, logique, rhétorique, poésie, prosodie; ne le voit' on pas descendre jusqu'aux voyelles et aux consonnes'? Mais lor.-f|u'on songe qu'il avait toujours devant lui une tragédie à propos de laquelle il cherchait à se rendra compte de chaque situation, de chaque effet, on s'ex-plique tout ce qu'il dit, et l'on s'applaudit d'avoir l'occasion de récapituler tous tes éléments dont peut se composer nne œuvre poétique.
Je no in étonne pas de la préférence qu'il donne à la tragédie sur te poème épique, car, lien qu'il ne s'ex-plique pas sans ambiguïté, cette préférence, telle qu'il l'entend, ne porte aucun préjudice à la valeur objective et poétique de l'épopée. Ku sa qualité déjuge et d'esthé-ticien, il devait nécessairement trouver plus de satis-faction dans un gctuv de poésie qui s'appuie sur une forme stable et sur laquelle, par conséquent, on peut formuler un jugement. Or it es-t évident que In tragédie, telle qu'il en avait devant lui les modèles, se trouve dans ce cas, car la tâche simple et déterminée du poëte tra-fique est pins facile à concevoir et à caractériser que
COttBESPOMUNCE "»* celle du poète, épique; aussi offre-t-elle à fa raison nttn technique plus parfaite, et l'espace étroit dans lequel lu tragédie se trouve renfermée en rond l'étude moins longue. Il est, tin reste, facile «le voir qu'il préfère la tragédie*, parce qu'il a sur elle, des vues plus claires que sur l'épopée, dont il ne connaissait que les lois génériques qui lui sont ronnimnes avec l'épopée, lundis qu'il ignorait ta lois spéciales qui rendent la poésie épique tout à foit opposée; A la poésie dramatique. Lorsqu'on l'cHvisaife sous- ce point de vue, ou comprend comment il a pu dire que l'épopée «lait contenue dans la tragédie, et que, dès qu'on savait juger une tragédie, on pouvait se prononcer sur un poënie épique c'est qu'en effet, au point de \ue la poésie pragma-tique d'une épopée se trouve renfermée dan» la tra-gédie.
Le grand nombre de conUadictions apparente» qui m' trouvent «laus l.v/'di'fif/iu' d'Anatole, lui donnent, à mes veux, un prix nom eau, car elles nie prouvent fille le tout se compose d'aperçus isolés sans aucune idée théorique préconçue: il est vrai qu'il fout aussi mettre beaucoup de choses sur le compte du traducteur. Je tue fais un vrai plaisir de tr.iiler cette question vn détail avec vous quanti vous serez ici.
Lorsque Arislote regarde l'enchaînement des événe-
ments comme le point principal de la tragédie, on peul
dire qu'il Trappe juste sur lu tète du clou.
Il est agréable, de voir un homme chez qui ta raison
domine tout comparer la poésie i l'histoire, et convenir
qu'il v a plus de «.mlés dans la première que dans la
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"k& seconde. In point qui me charme misai, c'est quand it remarque, au sujet des opinions, que tes anciens font parler leurs personnages avec plus de politique et les modernes avec plus de rhétorique.
Ses observations sur l'avantage qu'il y a à mettre m weno des personnages vraiment historiques sont fort, sensées.
Je ne trouve pas fe moins du monde qu'il soit st partial pour Euripide, comme ou le lui a reproché. Main-tenant que j'ai lu moi-Même s» Poétique, je trouve, en général, qu'on a monstrueusement délhjuré sa pensée.
Cet exemplaire d'Arislote est-il à vous ? s'il ne vous appartient pas, en forai venir un, car je ne veux pas m'en séparer de sitôt.
J'espère «pie Doit Juan, que je vous renvoie, fera une jolie ballade.
Malgré lu vent et la pluie, je me promène des heures entières dans mon jardin, et je m'en trouve à mer-veille. ScfllUKIl.
C.cV.THK V SCHlM.Ett
Wiimar, le 0 moi l'Ti.
Je suis* enchanté que nous nous Soyons tnis à lire .\ristote si ù propos; ce n'est que lorsqu'on comprend x\n livre qu'on eu fait lu découverte. Je me souviens que j'ui lu cette traduction il y a trente ans, mais alors je n'y ai absolument rien compris. J'espère pouvoir bien-tôt vous en pal Ici Je vive voix. L'exempliire ne m'ap-parlieut pas.
COnttESPONDANCE Je me suis beaucoup seni i ces jours-ci de la traduc-tion d'Homère, de Vos*, et j'ai reconnu de nouveau combien elle est admirable. Il m'est venu à l'idée un moyen de lui rendre délicatement une justice publique, ce qui ne pourra manquer de chagriner ses slupides adversaires. Nous en parierons.
Après te 15 de ce mois, j'espère venir passer quelque temps avec vous. Aujourd'hui le souvenir de toute une semaine de dissipation me rend de très-nwmvfliae hu-meur. Réjouissez-vous de pouvoir respirer te gr.ind air et de vivre dans une solitude complète. G<ktiik. Entre les lettres qu'on vient de lire et celles qui vont suivre se place un assez long séjour de Goethe auprès de son ami. Le 20 mai 1707, Gœthe arrive a Iéna, ii demeure au vieux château, selon son habi-tude, dans une chambre qui lui est réservée depuis long temps et où il a rencontré déjà quelques-unes de ses inspirations, « M est bien juste, lui écrit Schiller, que vous acheviez Hermann et Dorothée dans le lieu où vous en avez composé les premiers chants.» Les deux poètes, en dfct, continuent decorrespondre; mais les lettres qu'ils s'adressent l'un à l'antre ne sont que de simples hillets annonçant t'envoi du tra-vail de la veille ou de la matinée. Enfermés chacun dans sa cellule, ils méditent, ils chantent, et les vers de (icethe, à peine terminés, vont trouver Schiller dans sou jardin, tandis que du jardin de .Schiller au
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K>" vieux château de la vitte s'envole aussi pins d'un poétique message. A de certaines heures, vers te soir, on se réunit au jnrdin, et les graves entretiens recommencent leur cours. Que d'éclairs! que de vues profondes sur Arisfote et les lois de la poésie! Trente ans après, pendant l'automne de 1827, Gœlhe, visi-tant l'ancien jardin de son ami, se rappelait avec émotion les jours oit sttr le banc, autour de la tablé de pierre, sous le feuillage de mai, a il avait échangé avec Schiller maintes lionnes et grandes paroles. }f anches gute und grosse Wort gewechselt. » La fécon-dité des deux poètes pendant ces heures printanières est vraiment merveilleuse. Dès les premiers jours, Goethe achève la jolie pièce dit Souvean Pamias, il compose la ballade intitulée le Chercheur de trésors, il continue sa Vie de CeilinU il écrit son article sur Moïse et les Hébreux dans le désert. Le 28 mai, Schiller reçoit les Strophes à Mitjnon, et le 3 juin le dernier chant d'Hermann et Dorothée, sauf la con-clusion qui ne sera prête que huit jours plus tard. 1m Fiancée de Corlnthe, commencée le î, est terminée Ici) et envoyée aussitôt il Schiller. Du 7 au 9 juin, il écrit le Dieu et la Hmjmlère. Pendant ce temps, Schiller, occupé à débrouiller sou sujet de Wallen-stein, conçoit l'idée du Prologue où apparaîtront les lunules sauvages du duc de Fricdlnnd. « Excellente idée! écrit Goethe il Moyer.Nous avons résolu aussi, ct>s jours derniers, bien des questions de style et de ."»R prosodie que soulève l'exécution do son dran>r>. C'est vraiment un phénomène étrange et qui tient de In magie! Telle chose qui semble (iuiiik; et caraelérîs-tique lorsqu'elle est unie à tel nombre, à telle me sure <!c syllabes, parait vide et intolérable si on change la mesure. » Ces premières discussions, sur l'ébauche de Wallenstein, n'empèchent pas Schiller de se livrer aussi, comme Goethe, il l'inspiration lyrique. La célèbre ballade, le Plongeur, est achevée le 14 juin; bientôt suivront le Gant, l'Annemule Po-ly traie, le VAuml funèbre d'un Nmhmsis, mais Gu-the a été rappelé subitement ù Weiniar dans la journée du 16, et les longs dialogues écrits vont recoin* tnencer leur cours.
Sr.HIM.KR l CD 1IIR.
1';Il~, U\ juill t~!I~, Depuis votre départ j'ai comme un avmit-gout d« solitude profonde où nie plongera votre grand voyage. Heureusement, le temps m'vsi propice et je vent vivn; en plein air. Je me prép:irr à ma tnclie jinrHiquc avec une véritable joie, et d'ici à deux mois jVspt're It-rminor tnit'lque chose. (!«s (juatro «iernimi» semaines ont j<U> dans mon esprit de solides fondements pour l'a-venir. KHcs m'ont corrigé de la disposition funeste qui me faisait aller du ^éiiéiat au particulier, et m'ont ap-pris comment d'un as individuel on s élève aux^rarulrs lois. l.e point d'où vous aimez partir est toujours petit, étroit, mais Itieiitôt il nie conduit au larjje, et
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tout mon être s'y épanouit à l'aise, tandis que, sur la roule oh je m'engage ai volontiers quand je suis livré à inoi-nicme, je vois toujours l'espace se rétrécir autour île moi, r| j éprouve, cette impression désagréable de «if trouvera la fin ptus pauvre qu'au commencement. Adieu, attends impatiemment de vos nouvelles.
Schiixeu.
GŒT1ÎE A Sr.HtLI.KI!.
«i-iiii.ii, le 24 juin l"87.
(lommc il tant absolument, dans l'état d'incertitude où je vis, que je me donne tin travail .sérieux, j'ai pris la résolution de revoir mnn Faust. Je sais bien que je lie le terminerai pas encore nuits en décomposant ce (|iii a été déjà hnprimépnur le. grouper en grandes mas-ses avec ce que j'ai nrlievr ou eninlùttc nouvellement, j'avancerai l'exécution d» plan, qui n'est en réalité qu'une idée. Kit retravaillant cette idée et son exécu-tion, je suis assez, satisfait de moi. Maintenant je vou-drais que vous eussiez la liouté tic penser à cel ouvrage pendant um> do vos nuits d 'insomnie, et de me dire <x> que vous exigez du lfinstnihle. Par là, vous con-firmeriez, c» vrai prophète, à me raconter et à «l'ex-pliquer mes propres rêves. Sous le rapport, de la dis-position dYsprit les diverses parties de ce poème peuvent être travaillées séparément, car tout ce travail et ml «ulnVctif, >l MiflH q«R les détails soient suliordou-in"s à reiiseniUle par l'rsprit et par le ton. Je puis flotte m'en occuper par intervalles, c'est ce qui m'a décidé «
COÎtRKSl'ONDASa: E y revenir en ce moment. An reste, i-c sont nos entretiens sur les ballades qui m'ont ramené dans cette route né-buleuse, et tes circonstances me conseillent, sous plus d'un rapport, d'y persister pendant quelque temps. La partie la plus intéressante de mon nouveau poeme épique se perdra peut-être dans une semblable vapeur l' de rimes et de strophe*. Laissons-le encore fermenter un peu.
Malgré le mauvais temps, voire Charles s'est beau-coup amuse dan» mon jardin. Si votre chère femme avait voulu rester un jour de plus, j'aurais eu beaucoup de plaisir ù la recevoir ce soir avec tous les siens.
Gcktiif:.
SV.lt IM.Ml A «i(ï. ÏHR
lon.i. t.-iSjiiiii !?!• Votre résolution de revenir à l'ami m'a d'autant plus étonné que vous êtes sur le point d'entreprendre un voyage en Italie. Mais j'ai renoncé, une fois pour toutes, à vous juger d'après les règles de la logique ordinaire, et je suis convaincu que votre bon p'iiic vous tirera parfaitement de celte affaire tt ne sera ps» facile de vous tliro ce que j'attends et désire trouver dan» Famt. ,le chercherai toutefois à saisir «Luis celle iruvre le (il de vos idées; et si je ne puis y réussir, je m'imaginerai que j'ai trouvé par hasard les fragments de Famt, et que j'ai été chargé de compléter les lacunes. Pour l'instant, je nie borne à vous «lire flue te drame de Faust, malgré sa poétique individualité, ne peut se soustraire aux exigences que
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."il lui impose sa haute signification symbolique, ainsi que vous fe pensez sans doute vous-même. On ne saurait perdre de vue te caractère double de la nature humaine, et l'essai vainement tenté de réunir dans l'homme le divin et le terrestre. D'un autre côté, comme la fable tend et doit tendre vers un foyer de lumière où toute forme disparait, on ne veut pas s'arrêter au sujet même, on veut être conduit par lui à l'idée. En un mot, ce que l'on demandera à Faust, c'est d'être à fa fois philoso phif|tic et poétique. Vous aurez liedu faire, la nature du sujet vous forcera à l« traiter philosophiquement, et l'imagination sera oh ligue de se mettre au service de la raison. Mais sans doute je ne vous dis rien de neuf, car dans les parties déjà terminées de votre poëme vous avez parfaitement rempli cette condition.
Ma femme, qui arrive de son petit voyage avec mon-sieur Charles, m "empêche de continuer. J'espère vous envoyer lundi prochain une nouvelle ballade.; le temps est propice aux compositions poétiques. Adieu.
Scwu.fcii.
t.iKiiu: s«: h i î.i-KM.
Woimsf, lu 21 jufu I79T.
Merci de vos premières paroles sur la résurrection de Faust. Je suis sûr que nos vues sur l'ensemble de l'ouvrage sertit toujours les mûmes tuais rien n'est plus encourageant que de retrouver ses pensées et ses projeta en dehors de noi, et c'est surtout votre syinjra-lliie qui est pour moi féconde en plus d'un sens. C'est par pure sagesse que j'ai repris celle umvre en
· ttORnESJ'ONDASCE txsi ce montent. l«'étatde la santé de Meyer me fait toujours craindre d'être réduit à passer encore tout l'hiver pro-chain dans le Nord; et comme je ne veux pas importu-ner mes amis par la mauvaise humeur que donne toujours un espoir déçu, je me suis préparé avec amour un refuge dans ce monde d'idées, de symboles et de brouillards. Avant tout, je terminerai et grouperai les grandes masses, et ne passerai aux détails que lorsque et cercle sera épuise. Adieu; continuel à nie dire votre pensée à ce sujet, et envoyez-moi votre ballade le plus tôt possible. Gœtiië.
SCIUI.LEII A (itKTUE.
Ifot, le tt juin 1707.
Si je vous ai bien compris dernièrement, vous ave/, le projet d'écrire votre nouveau poëme, la Chasse, en strophe* limées. J'ai ouhlié de vous en parier, mais ce projet tue sourit beaucoup; ce n'est qu'à cette condition et eu traitant ainsi votre sujet, que vous lui assurerez une place à côté de Hermann et Dorothée. Outre que l'idée de ce poème le rattache à l'art moderne et sc prèle par conséquent à la forme gracieuse des strophes, l'emploi de ces stmpbes exclura tonte idée de concur-rence et de comparaison avec Hmnann. Il éveille chc« le lecteur et chex le porte des impressions bien diffé-rentes, c'est un concert sur un autre instrument. Sanf «Ire précisément un poftiic romantique, il aura sa part des privilèges de ce genre de poésie l'étrange, si ce n'est le lui-veillcux, te surprenant même pourront facilement y trouver leur place, et Vhisloire du lion et
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mis du tigre, qui m'a toujours paru extraordinaire, n'aura plus rien d'étonnant. Puis vous n'aurez qu'un pas a faire pour passer de vos chasseurs princiers d'aujour-d'hui aux personnages des temps chevaleresques, car le sujet se rattache de lui-même à la féodalité septentrionale. Le monde grec, que les vers hexa-mètres rappellent infaillihlemcnt, n'admettrait guère cette forme des strophes, tandis que le moyen âge et les temps modernes, et par conséquent la poésie moderne, la réclament naturellement.
Je viens de relire les fragments de Faust quand je pense au dénoument d'un pareil sujet, j'en ai le vertige. ftien de plus naturel, car tout repose sur une intuition, et tant qu'on n'y est pas arrivé, des ma-tières moins riches même ne pourraient manquer d'embarrasser l'esprit. Ce qui m'inquiète surtout, c'est que, d'après te plan, te poème de Faust exige une grande quantité de matières, afin qu'au dénoument l'idée puisse paraitre complètement exécutée, et je ne connais pas de lien poétique assez fort pour contenir une masse qui tend ainsi à déborder sans cesse. Mais patience, vous saurez vous tirer d'affaire.
Il faudra, par exemple, que vous conduisiez Faust au sein de la vie active; et quelle que soit la scène sur laquelle vous vouliez t'introduire, la nature du héros la rendra nécessairement trop grande et trop compli-quée.
Il sera également très-difficile de tenir un juste milieu entre les parties qui ne peuvent être que de la raillerie, <>t celles qu'il faudra traiter sériensnnienf. Ce sujet me
COnRKSPOSDAXCE paraît prédestiné à devenir une arène oit l'esprit et I» raison se livreront un combat à mort. Autant que je puis en juger par l'état actuel de Faust, le diable, grâce à son réalisme, a raison devant le bon sens, comme Faust a raison devant le cœur. Parfois cependant ils semblent changer de rôle et c'est le diable qui défend contre Faust les hantes aspirations de l'âme. Je crains aussi que le diable ne contredise et n'annule son exis-tence, qui est tout idéaliste, par son caractère, qui est tout réaliste. La seule raison peut croire en lui, le bon sens seul petit l'admettre et le comprendre tel qu'il est Je suis impatient de voir comment la légende popu-laire pourra se marier avec la partie philosophique du powne.
Je vous envoie ma ballade, c'est le pendant de vos Grues!
Dites-moi donc ou en est le baromètre. Je voudrais savoir si on peut compter enfin sur un beau temps du-rable. ScniM.F.n
r.U'.THK A S CHILI, F, II.
Wrimiir. 1*47 juin «!«.
Votre mtnemt de Pohjrrate est un tableau accompli. L'ami royal devant lequel l'action se passe, la conclu-sion qui laisse l'esprit en suspens, tout cela est excel-lent. Ji* souhaite que mon pendant puisse réussir aussi
• Il s n ici mtr opposition mire t» raison \Yernunft) H le bon si'iis (IVrs/ffiirf I» raison «''tant rnnsuU'w commi- l:\fninUiMlr I mllni. <li» I idràt, et lo huit st'iis romini* I» lantlîi' iiifmit'iire qui lie l'oiin lit (|IH' I;» i-i'-nlitr.
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ses; bien. Vos remarques sur Faust m'ont fait beaucoup de plaisir, et s'accordent parfaitement, comme je devais m'y attendre, avec mes projets et mes plans je vous dirai toutefois qu'avec cette composition barbare, je compte me mettre à mon aise, en me bornant à toucher aux questions les plus élevées, sans prétendre les ré-soudre. J'espère donc que la raison et le bon sens, semblables à deux hretteurs, ferrailleront vaillamment le long du jour pour souper amicalement ensemble. Je tacherai que les parties soient agréables, amusantes, et puissent donner à penser. Quant à l'ensemble, qui restera toujours un composé de fragments, j'aurai en ma faveur les nouvelles théories du poème épique. Le baromètre est toujours en mouvement et nous ne pouvons compter sur un temps stable. Cet inconvénient se fait toujours sentir lorsqu'on veut vivre en plein air; l'automne est toujours notre meilleur temps.
Puisque mon Faust me ramène à la rime, je ne tarderai pas à vous fournir quelque chose pour YAlma-tiaeh des Muses. Il me parait certain maintenant que mes tigre» et mes lions appartiennent à la poésie; je crains seulement que ce qu'il y a de plus intéressant dans ce sujet ne vienne à se dissoudre dans une ballade. Nous verrons sur quelle rivi* le génie conduira la bar-que. GlKTHE.
SCHlUCn CffiTllE.
li*na,lo7julll(>H197.
Il serait bien temps, ce me semble, que les œuvres do l'art grec fussent étudiées dans leur vie intime à la lumière d'un nouveau principe, je veux dire au point de vue de l'expression; car la conception de cet art, telle que l'ont formulée Winckelmann et Lessing, règne encore universellement, et nos plus récents esthéticiens (qu'il s'agisse de la poésie ou des arts plastiques) font des efforts étranges pour affranchir la beauté grecque de tout ce qui est expression, physionomie propre, et pour faire de ce caractère le signe particulier de t'art moderne. H me semble que les nouveaux critiques, à force de vouloir dégager l'idée du beau et lui attribuer une certaine pureté sans mélange, lui ont presque en-- -levé toute substance, et l'ont transformée en un vain son; il me semble qu'en opposant l'idée du beau à l'idée du vrai, du réel, on est ail» beaucoup trop loin, et que cette distinction, bonne pour le philosophe et admissible seulement à un certain point de vue, a été très-grossièrement interprétée.
Beaucoup d'autres, en revanche, commettent une faute toute différente, en attachant l'idée du beau bien plus au fond qu'a la forme; ils doivent être fort em-barrasses quand ils ont a réunir sous ta même caté-gorie du beau les productions les plus dissemblables, ici, par exemple, l'Apollon du Vatican et autres chefs-d'œuvre pareils dont la pensée est déjà bette indépen-damment de r«x«'t ution, là, an contraire, le Laocoon,
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noï im Faune, oubien quelque autre figure dont l'aspect est pénible ou dépourvu de noblesse.
If en est de même, vous le savez, pour la poésie. Que de peines on s'est données, que de peines on se donne encore pour rattacher à l'idée du beau hellé-nique, telle qu'on se la représente, les traits de nature inculte, quelquefois ntctnc de nature basse et laide, qui se rencontrent chez Homère et les tragiques f Vienne donc enfin le critique hardi qui en finira une bonne fois avec ce mot de beauté auquel sont indissoluble-ment liées toutes ces conceptions fausses, et qui à sa place mettra la vérité, je dis la vérité, bien entendu, dans sa plus parfaite signification J'insérerais bien volontiers dans les Heures l'article de Hirt.. Vous et Meyer, une fois la route ouverte, vous saisiriez le fil plus commodément, et vous trouveriez le public préparé à vous suivre. Moi aussi, je trouverais mon compte à voir discuter ce sujet de l'expression de la passion dans l'art grec, car je prévois que les re-cherches que je projette sur la tragédie hellénique me conduiront au morne point. J'attends votre article avec impatience'.
J'ai décidé que la partie musicale de ï Almanach de-vait être terminée avant toutes les autres, sans cela le compositeur n'aurait jamais fini. Pendant ce temps-là, je me suis mis à composer mon poème du Fondeur de cloches* et à ce propos j'étudie depuis hier l'Encydo-- 1 Introiiiii'timiati tjaocaon.
Ctsl le liii'i* i|Ut> Si'liillfr sonihti» avoir il'aliord adopté, v'eA dit .T6S p«<d»o. de Krûnitx, où je trouve beaucoup à puiser. J'ai ce poénu» » cœur, mais il me coûtera plus d'une se-maine, car j'ai besoin d'inspirations très-diverses pour le mener à bien et j'ai do nombreux matériaux à y mettre en œuvre.
Adieu, bonne santé. Ma femme vous fait mille com-pliments. SranujRit,
r.ffiTHft A SCHII.LEK.
Wi'iimr, 10 juillet 1797.
L'article de Hirt a le grand avantage de recomman-der vivement l'expression, et quand il paraîtra, la questionne peut manquer de saisir fortement leR es-prits. Je tâcherai de l'obtenir pour les Heure». Voici le mieit, que je recommande i votre indulgence, soit pour l'ensemble, soit pour les détail», comme une w»~vn> composée à la hâte. Je désire votre avis sur la mé-thode, et la pensée de ce travail, de même que je suis curieux de connaître le jugement de Meyer sur ma description du groupe antique. On pourrait appliquer les principes de cette dissertation aux meilleures sta-tues de l'antiquité, et je suis persuadé avec vous qu'on rendrait par là un précieux service même au poète oc-cupé dans le champ de la tragédie.
Adieu,«|>orlez-vous bien, et menez à bon terme votre poème de la Cloche. Venez donc la semaine prochaine, mom< t't'hii >|ii'it itonnr » son (loiine >t»n« wttn liMlrc du juillet K!>7 toein r,l,iiHfugiemrlif<t.
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Mo s'il est possible; quelle bonne fortune ce serait, si vous entriei en relations intime» avec Hirt et que vous pus-siez entendre de sa bouche même ses déductions ar-rhilectoniques! 1 Gœim.
Sf.IHUKB A r,(KTHK.
tëna, la tO juillet 4797.
Quel excellent article en peu de mots vous y avez exprimé de magnifiques choses et répandu une admi-rable clarté sur une très-belle matière. Cet essai est vraiment un modèle qui montre comment on doit re-garder et juger les œuvres d'art, comment il faut leur appliquer les principes artistiques. C'est sous ce double rapport qu'il a été fort instructif pour moi. Nous en parlerons de vive voix demain, car, à moins d'obstacles imprévus, je serai chez vous vers trois heures après midi.
Dans le cas où je ne pourrais loger chez vous sans vous gêner, faites-moi-lc savoir par un petit billet que me remettra !<• gardien de la porte de la ville dans ce cas, je descendrais chez mon beau-frère. Ma femme viendra avec moi et nous comptons rester jusqu'à jeudi.
L'heureuse arrivée de Meyer dans sa ville natale et le prompt rétablissement de su santé m'ont fait beaucoup de plaisir. La certitude que vous ne serez pas trop loin de nous pendant cet hiver est une grande consolation pur moi.
Adieu, portez-vouH bien. liumboldt vous prie de lui renvoyer le plus tôt possible à Dresde son exemplaire d'Esdiyte dont il a absolument besoin. °
SCUI1.LSR.
f.«F.TBE S SCHILLER.
Wcimar, le 19 juillet I?H7.
Vous ne pouviez me faire un cadeau d'adieu plus agréable et plus salutaire que de venir passer huit jours avec moi. Je ne crois pas me tromper en regardant cette dernière réunion comme plus fertile encore que toutes celles qui l'ont précédée. Nous avons développé ensemble tant de choses pour le présent, et fait de si beaux préparatifs pour l'avenir, que je vais partir l'es-prit très-satisfait. N'ai-jo pas l'espérance de travailler beaucoup chemin faisant, et de retrouver votre sym-pathie au retour. Si nous continuons ainsi à terminer à l'envi différents petits travaux pour nous amuser et nous exciter sans cesser à continuer les grands, nous finirons par accomplir de belles choses.
Voici Polycrale que je vous renvoie; puissent les Grues venir bientôt me rejoindre dans mon voyage f Samedi prochain, je vous donnerai des nouvelles an sujet de mon départ. Mes compliments à votre chère femme. Je viens d'écrire à Schlegel.
GffiTIIE.
SCHILLER A CffiTHE.
lêna, leï» juillet 1W5.
Je ne vous quitte jamais sans emporter en moi quel-que semonce nouvelle, et je m'estimerais heureux si, en
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échange de tout ce que vons me donnez, je pouvais en effet, comme vous le dites, mettre en mouvement toutes vos richesses cachées. Des rapport!! fondés sur un perfectionnement mutuel doivent toujours rester jeunes et vivants; contrairement aux rapports ordi-naires, que l'opposition seule peut garantir de la mono*tonie, le» nôtres gagneront en variété à mesure que ('harmonie sera plus complète, et que l'opposition de-viendra tout à fait impossible. Oui, j'espère que, peu à peu, nous nous entendrons complétement sur tout ce dont on peut se rendre compte; quant aux choses que leur nature rend inexplicables, nous les atteindrons par le sentiment, et là encore nous ne nous sépare-rons pas.
Pour utiliser dans toute leur étendue nos communi-cations mutuelles et me les approprier tout à fait, je les applique immédiatement à mon travail du moment. Vous dites, dans votre introduction au laoeoon^ qu'une œuvre d'art particulière contient l'art tout entier; cette idée ne serait pas réellement juste, si toutes les vérités générales de l'art ne pouvaient pas se transformer en une («uvre particulière. J'espère donc que mon Wal-lensteiu et tout ce que je pourrai faire d'important dé-sormais contiendra et reproduira dans son ensemble toute cette part de votre système, que nos relations au-ront pu faire passer dans ma nature.
Le désir de reprendre Wallemtein devient toujours plus puissant en moi, car c'est déjà maintenant un objet déterminé qui désigne à l'activité le point sur lequel elle doit concentrer ses forces, tandis que lorsqu'on entreprend un sujet qui n'a subi encore aucun travail préliminaire, on est bien souvent sujet à se tromper. Je terminerai avant tout mes chansons pour VAlmanach des MtueSy carie compositeur me presse; puis je tâ-cherai de terminer heureusement tes Grttes, afin de pouvoir revenir à ma tragédie dès le mois de septembre. Vos lettres apporteront une utile diversion dans la vie simple et uniforme à laquelle je suis réduit désor-mais, et, en m'apportant maintes choses nouvelles, elles raviveront ce que nous avons déjà traité ensemble. Adieu donc, et pensez à moi chez notre ami, de même I que vous serez toujours présent ici à notre pensée. Ma I femme vous envoie un adieu cordial. ScinixEn. I C'est ici que se place le voyage de Gœthe en Suisse. I N'ayant pu, Tannée précédente, aller revoir cette I Italie dont le souvenir l'obsédait sans cesse, il avait I i;u l'espoir de réaliser son rève pendant l'été de 1 797 I arrêté encore par tes événements, il se contenta de visiter la Suisse et une partie de l'Allemagne du sud. Le 30 juillet, il partit de Weimar et se dirigea vers Francfort. Pendant ce voyage, la correspondance des deux poètes ne s'arrête pas. Goethe communique à Schiller ses impressions, ses confidences, ses vers même, car la variété des tableaux qui passent sous ses yeux excite sa verve et lui inspire tantôt des bal* lades, des Lietls, tantôt des projets de poèmes dont la pensée le ravit. Ce n'est pas à Francfort cependant que son inspiration s'éveille. La solitude de Weimar
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st tui vaut mieux que les excitations fïtetices d'une grande ville. Quel bruit! Quelle activité vulgairet Quelle poursuite acharnée du gainf Des hommes ainsi affairés ne demandent pas au théâtre les pures jouissances de la poésie, mais des distractions matê-rielles, La poésie leur répugne, écrit-il à Schiller (9 août), et il ajoute avec son impartialité indul-gente « Cette répugnance m'a paru fort naturelle, car la poésie exige le recueillement; elle isole l'homme malgré lui; or, l'homme a beau vouloir l'éloigner, toujours elle revient, toujours elle s'impose hon gré mal gré à son intelligence, et l'on conçoit que dans ce monde dont je vous parle, elle soit aussi incommode qu'une amante fidèle. » Schiller ne se résigne pas si facilement à justifier la répugnance du public pour la poésie; sa réponse est curieuse « Il est plus facile, je le sais, de tourmenter le public par la poésie que de lui faire plaisir. Quand on ne peut atteindre l'un de ces buts, c'est l'autre qu'il faut viser. Tourmen-tons les gens, gâtons-leur la quiétude où ils s'endor-ment, plongeons-les dans l'inquiétude et la surprise. Que la poésie se présente à eux en génie ou en spectre, c'est le seul moyen de leur révéler son existence et de leur inspirer le respect du poète. »
De Stuttgart, de Tubinguc, de Sta'fa, Gwthc con-tinue d'écrire a Schiller toutes ses impressions de voyage; un jour, dans cette dernière ville, après une excursion au &. iiit-Gothai-d, au milieu d'une foule 511 COHRESI'ONRASCIÎ de recherches minutieuses et précises, comme il tes aimait tant, sur l'histoire naturelle, la géographie, la situation économique et politique de cette Suisse, dit-il, encore si peu connue, il annonce à son ami qu'il vient de trouver un poème.
GffitHE A SCHILLER.
S«sfe,U octobre I»ï.
Que direz-vous si je vous annonce en confidence qu'au milieu de tant de matières prosaïques, j'ai trouvé un sujet poétique, qui m'inspire la plus grande con-fiance ? Je suis fermement convaincu que la légende de Guillaume Tell convient à l'épopée. Elle aurait même ce rare avantage de devenir, par la poésie une vérité parraite, tandis qu'avec tout autre sujet du même genre on est obligé de convertir t'histoire en fable. Nous en parlerons plus tard. En attendant, je me suis familia-risé avec la contrée peu étendue, mais si importante, qui a été le théâtre des événements, cl* j'ai étudié le caractère, les mœurs, les usages du peuple, aussi bien que j'ai pu le !aire pendant un si rapide séjour. Maintenant, c'est à mon hon génie à décider ce que devien-dra mon entreprise.
Je cherche en ce moment le moyen de travailler en voyageant, ce qui est moins dinicile qu'on ne parait le croire. Si le voyage distrait souvent, il nous ramène promptement en nous-méme, par l'absence de toute relation extérieure. On peut dire qu'il ressemble au jeu où il y a toujours à gagner et à perdre, et fort rarement
ENTRE CtKTHB ET SCHILLER. Ttti «lu côté <rfi on» attendait. Pour des natures comme la mienne qui aiment à se posséder clleg-mêmes et à s'approprier les choses, un voyage est inappréciable il les anime, il les instruit, il les rectifie, i! tes forme. Je suis convaincu que, même en ce moment, on pourrait fort bien se rendre en Italie, car, après un tremblement de terre, un incendie une inondation, tout en ce monde tend à se remettre, le plus tôt possi-ble dans son ancien état. Aussi entreprendrais-je ce voyage sans hésiter, si je n'en étais pas empêché par d'autres considérations. Je crois donc que nous nous reverrons bientôt; et l'espoir de partager mes conquêtes avec vous est un puissant motif pour me ramener chez moi. G<ethe.
Ce retour n'a lieu que dans la seconde moitié de novembre; le voyage de Gœthe avait duré près de quatre mois. La fin de l'année 4 797 va être employée par les deux poêles à coordonner toutes les idées que leur ont suggérées leurs études sur la poésie épique et la poésie dramatique. Toutes ces idées, je l'ai in-diqué déjà, c'est le pofime à'Hemann et Dorothée qm en a été la cause première, et qui continue d'en être l'inspiration constante. On s'étonnera peut-être que ce poâme, dont l'influence fut décisive sur Schiller, ne tienne pas une place plus considérable dans sa correspondance. Que de lettres il avait adressées :i Goethe au sujet de Wilhelm Meislerî Avec quel bonheur il analysait ses impressions! Quelle surprise 57»
et quelle joie quand il voyait se dérouler les aven-tures du roman! A chaque livre nouveau, c'étaient de nouvelles dissertations où son esprit émerveillé racontait naïvement tout ce qu'il avait senti. Schiller a vu aussi se dérouler, un chant après l'outre, toutes les poétiques peintures de la familière épopée; il liât îles mains, il pousse des cris d'enthousiasme; mais où sont ces dissertations qu'il aimait? Où sont les commentaires de l'artiste? Les commentaires de Schiller sur Hemann et Dorothée, ce sont ces cu-rieuses lettres où, sans parler du chef-d'oeuvre de son ami, il nous montre l'impression profonde qui) en a reçue, la crise qu'a traversée son génie et la transformation complète qu'il a fait subir à son Wal-lenstein.
Ces lettres, on va les lire; elles terminent la cor-respondance des deux poêles pendant l'année 1797. Voulez-vous, cependant, avant de lire ces commen-taires indirects, connaître aussi l'opinion expresse de Schiller sur Hermann et Ûorothééî II suffit de citer sa belle lettre au peintre Meyer. Meyer était l'un des plus intimes amis de Goethe; après un long voyage en Italie, il venait d'arriver en Suisse, ù St$fa, où il al-lait rejoindre Grrthc et visiter avec lui tes grands paysages des Alpas. Dès que Schiller apprend son re-tour d'Italie, il lui écrit ces mots (21 juillet I7»2| Il Notre ami s'est vraiment surpassé lui-même dans «*s dornièrosnnnéos. Vous av«*z lu son poùrne épique;
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vous avouerez qu'il y atteint le sommet de son art et de tout notre art moderne. J'ai vu nailre celte couvre, et j'ai été presque aussi étonné de la manière dont l'idée en a surgi en lui que de son exécution. Tandis que nous sommes obligés, nous autres, de rassem-bler péniblement nos idées et de les soumettre » maintes épreuves, afin de produire lentement quel-que chase de passable, il n'a besoin, lui, que de se-couer légèrement l'arbre pour en faire tomber à pro-fusion les fruits les plus beaux et les plus savoureux. C'est une merveille incroyable de voir avec quelle facilité il récolte en lui-mftmo les fruits d'une vie bien ordonnée et d'une culture constante, comme chacun de ses pas est décisif et sur, comme la vue claire, précise, qu'il jette sur lui-même et sur tous les objets le préserve de toute vaine entreprise, de toute espèce de tâtonnement. Au reste, vous l'avez maintenant auprès de vous, et vous pouvez vous as-surer personnellement de la vérité de toutes mes paroles. Vous conviendrez avec moi, je l'espère, qu'à la hauteur où il est place aujourd'hui, il doit utiliser r tu belle forme qu'il s'est donnée, et produire de belles œuvres au lieu do courir après de nouveaux sujets; en un mot, qu'il doit vivre désormais tout entier pour la pratique fie la poésie. Quand un homme, un seul, cntre mille autres qui y prétendent, est parvenu à faire de son esprit une belle et parfaite harmonie, il n'a plus rien de mieux à faire, b mon sens, qu'à
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chercher pour cette harmonie toutes les formes d'expressions possibles; car si loin qu'il puisse aller, jamais il né s'élèvera plus haut. » Ainsi, au jugement de Schiller, Gœthe peut faire des conquêtes nouvelles; jamais il ne s'élèvera plus haut que dans Hermann et Dorothée. Détournez-le donc, écrit-il encore à Meyer, du voyage qu'il projette en Italie. Qu'irait-il demander h l'Italie? L'auteur d'Hermante et Dorothée a son Italie en lui-même; il est au sommet de son art et do toute la poésie moderne. Cette beauté su-prême qu'il a conquise, il doit au monde de la pro-duire sous maintes formes. Voilà, désormais, la tâche de sa vie.
Est-il possible d'écrire un plus magnifique éloge? Mais aussi quelle révélation que ce poème affermant» et Dorothée! « On croit lire Homère, écrivait la femme do Schiller. Ce n'est pas Homère, à coup sur, mais c'est la dignité de l'antique poésie introduite dans la peinture familier» des choses réelles. On pou-vait douter, avant le chef-d'œuvre de Goethe, que la poésie fut si rapprochée de nous. Le premier entre tes maîtres de l'art moderne, il a montré que la poésie est partout pour qui sait la découvrir, que la vie la plùs humble en contient le germe, que les cir-constances les plus vulgaires en apparence peuvent fournir au génie de merveilleuses inspirations. Ces idées sont admises aujourd'hui par la critique, elles étaient neuves en 1 7i*7. Kl ce n'él«j| pas une théorie,
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c'était une œuvre vivante qu'il apportait au monde. Déjà, sans doute, l'auteur de Louise avait donné le même exempte; mais l'excellent Voss est bien timide encore; il choisit dans la vie moderne ce qu'il y a de plus grave, l'intérieur d'une maison bénie, le foyer de famille du pasteur. Gœthc s'attaque aux choses qui semblent le plus rebelles à la poésie. Quels sont ses personnages? Un aubergiste un pharmacien, un pasteur aussi, mais qui ne domine pas le tableau, ta femme et le (ils de l'aubergiste, une troupe de fugi-tifs que l'invasion ennemie a chassés de leur village, parmi eux une fille modeste, active, dévouée, qui s'engage comme servante à l'auberge, et qui épou-sera le fils de son maître. Rien de plus humble que de tels personnages, rien de plus simple qu'une telle histoire. Goethe y trouve tout un poème, un poëme en neuf chants, décoré du nom des neuf Muses, et dans un toast inspiré qui sert de prologue à son œuvre, il s'écrie avec confiance a Être un homé-ride, fût-ce le dernier de tous, cela est beau. Écoutez donc ce nouveau poëme! »
Ce toast dont je viens de parler révèle bien la double inspiration de Gœthc quand il composa Ar-mait» et Dorothée. Il invite ses amis à boire, il boit avec eux à l'art, à la poésie, à sa seconde jeunesse; il boit aussi h leur santé, à la santé de Voss, l'auteur de Louise, et à la santé de Wolf, le grand philologue, l'auteur des Pntlthjomènes sur Homère. Eu buvant à
COftHESPOHOfcNCE Voss, il rend hommage « celui qui a chanté la vie moderne; en buvant a Wolf; il montre quelle est sa préoccupation de la poésie homérique. N'est-ce pas Wolf, en effet, qui lui a révélé ce mélange de naïveté et de grandeur si admirable dans les chants de la Grèce primitive? N'est-ce pas Wolf qui a détruit l'idée du vieil Homère classique, et qui, tout en niant ta personne du poëte (ce fut là son erreur), a si bien ex-pliqué la naissance de cette poésie divine? Voilà le sens du vers de Goethe quand il s'écrie « « Buvons d'abord a la santé de l'homme hardi, qui, nous dé-livrant enfin du nom d'Homère, nous a ouvert une route plus large. » Ainsi, la familiarité de la Louise «le Voss, reproduite plus librement encore, la natu-relle grandeur de la poésie homérique, imitée par un disciple qui serait fier d'être le dernier des rap-sodes, voilà l'idéal de Grethe dans son poëme <Vf fer-mant! et Dorothée.
Cet idéal, Goethe Ta réalisé, et c'est pourquoi Schiller ne craint pas d'affirmer qu'il a atteint le sommet de son art et de toute la poésie moderne. Qu'ils sont simples et dignes, qu'ils sont vrais et poé-tiques, ces bourgeois célébrés par un fils d'Homère! L'aubergiste, le pharmacien, te pasteur, la bonne et sage ménagère appartiennent à la réalité même, et en mémo temps que ce sont des ligures toutes mo-dernes, ils nous reportent vers la simplicité des pre-mier» Ages. Hermann est beau comme les moisson--
ENTRE GtèTHE ET SCMUEfi.
neurs, antiques et modemps à la fois, de LéopoW Robert; Dorothée est belle mrnme la Nausicaa de X Odyssée. Qu'on me permette de citer ici les pre-mières pages du septième chant/de celui qui est in-scrit sous le nom de la musc firato, et qui est spécia-lement consacré à Dorothée, .l'ai essayé de les tra-duire en vers.
Ainsi, quand le soleil à l'horiani décline,
Le voyageur, qui sent les ombres s'approcher,
Emplit encor ses yeux de la clarté divine,
Puis, dans le bois obscur, aux flancs noirs du rocher,
Partout où vont «es pas, partout, plaint" ou colline,
Voit toujours devant lui resplendir un rayon.
Un hum reflet doré qui court et qui scintille;
Ainsi devant Hermann, aimable illusion!
Apparalt en toits lieux la douce jeune fille.
H croit la voir là-bas dans le sentier des btës;
Mais bientôt il s'arrache au rêve qui l'enchante
Et du côté du bourg tonrne ses yeux troubles,
Lentement, a regret. <> surprise charmante! °
H la revoit encor qui vimt par le chemin;
Non, ce n'est plus un rêve, elle est là qui s'avance,
Klle va vers la source, elle a dans chaque main
I ne cruel» inégale et qu'elle tient par l'anse. Ifermami reprend courage à ta revoir ainsi.
II s'approche et lui dit, tandis qu'elle s'étonne
0 généreuse entant, je te retrouve ici, fit toujours de nouveau compatissante et bonne, Kt prompte à secourir tes compagnons souffrant! Pourquoi venir ainsi, seule, vers la fontaine? tas antres boivent l'eau du bourg. Oh je comprends. Oui, l'eau de cette source est inrilleitre et plus saine. Et tu portes encor ce doux soulagement A relie que sauva ton amour empressée. »
CORRESPOHDANCE ta jeunftfittë alors le saluant gatment « Ite ma peine déjà je suis récompensée, Puisque j'ai rencontré l'étranger bienfaisant t (jut noua a secourus dans la misère extrême, Car l'aspect de celui qui nous fit tin présent Nous réjouit autant que te pt'ésenl lui-même. Venez; oit von» verrez le fruit de vos bienfaits' Et vous gères béni des pauvres créatures.
Mais vous voulez savoir pourquoi je viens exprés Puiser ici ces eaux abondantes et pures?
îtettx mots vou3 diront tout légers, imprévoyants, Nos amis ont conduit leurs bœufs, leur attelage, Dans la source commune à tous les habitants; Ils ont de tous cotés sali t'eau du village.
Dans les auges aussi tout leur linge a passé. l.es ruisseaux sont troutlâs. la foule est ainsi faite On songe à soi d'abord, on court au plus pressé.
Et. pour ce qui suivra, nul ne s'en inquiète. »
Ils descendent alors par les larges degrés
Les voilà côte 6 cote assis sur la margelle.
L'aimable enfant se penche et puise aux flots dorés;
hVrmann prend l'autre cruche et se penche avec elle,
Et tous le» deux, au fond du limpide miroir.
Regardent, dana le bleu du ciel qui s'y reflète,
Leurs visages heureux s'approcher, se mouvoir,
Se saluer galment d'un doux aigne de tête.
Que do tableaux nous pourrions citer encore, si le cadre de ce travail nous le permettait! Ce n'est pas ici qu'il convient de pincer Mne étude sur Hermmm et Dorothée*. Nous avons voulu seulement expliquer Coite étude et faite, rt de main d'ouvrier. Je ne parte pas du mnimoniniri* <ti> liuiHaume de Kumboldt, œuvre tréwslimafolr A rnnp sûr, mais !ro|» :iMrait<\ ti-np HcnlBoliquc, mdniP |mur l'AIlc--
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renlliousiosme de indiquer les préoccupa-tions nouvelles que ce chef-d'œuvre éveille dans sa conscience d'artiste, et préparer ainsi le lecteur à comprendre les poétiques problèmes qui remplissent la correspondance des deux amis pendant les der-niers mois de l'année i 707
SOUILLER A «ffiTHK.
léna, h W octobre K9t.
Je viens do relire Wilhelm Meister, et jamais je n'ai été si vivement frappé de l'importance de la forme extérieure. Rien de tout ce qui rend Hermann et Do-rothée si enchanteur ne manque à Wilhelm Meister. Ce roman saisit le cœur avec toute la puissance de l'imagina-tion il procure des jouissances qui se renouvellent sans cesse; Hermann cependant, et cela uniquement par sa pure forme poétique, nous conduit dans le monde divin <lu la poésie, tandis que Wilhelm ne nous laisse jamais sortir du monde réel.
SC.tHUER A fi«îBE.
lé ira, le au octubre iiffi.
Je remercie Dieu d'avoir enfin reçu de vos nouvelles. Les trois semaines pendant lesquelles vous avez erré a tracera les montagnes m'ont paru bien longues; aussi votre chère lettre m'ii4-cUe fait un plaisir infini. L'idée de Guillaume Tell est très-heureuse; après tttagne; Je rmiVofo le lecteur fronçais an* pages exquise» que M. i. i. Wclssu lu-twiiUÎes, il y n qiirtquai année», ù la tucultc te kHrcsdcl'orLs, pour lb< «tuttivcs du doctorat.
COlUtESPOSUANUK
ScHllUUt.
Wiiheln Meistei; après Hermaan et Dorothée, il vous fallait un sujet aussi localement caractéristique, pour que votre esprit pût y déployer sa forée originale et sa fraîcheur d'inspiration; l'intérêt qui s'attache à une contrée nettement circonscrite, profondément caracté-risée, et à l'histoire toute particulière dont cette contrée est te théâtre, cet intérêt est le sent que vous n'ayez pas épuisé en composant Hermann et WilMm. Par rapport au sujet, tous deux sont esthétiquement libre», et quelque restreint que puisse paraître le théâtre où ce sujelse dcvoloppe, ce n'en est pas moins un poétique terrain qui représente tout un mondé. Il n'en sera pas de même de Guillaume Tell plus ce grand sujet estres-serré en lui-même, plus forte en jaillira la vie intellec-tuelle; et dans ces limites étroites, resserrées encore par la puissance du poète, on se sentira intensivement ému et occupé. D'un autre coté, ce lieau sujet ouvrira aux yeux de l'intelligence une vue nouvelle sur l'espèce humaine, comme entre deux montagnes le regard en-trevoit des homoHK lointains.
Cette nouvelle composition augmente encore mon désir de nom voir bientôt réunis. Vous vous déciderez sans doute plus facilement à m'en parler, puisque l'u-nité et la purohY de votre Hertnmttt n'ont pas été le moins du inonde altérées par les communications que voit» m'avez faites de votre œuvre au moment même où
1 h ~t vous la composiez. Pour ma part, j'avoue que rien au momie ne saurait être }»lu« instructif pour moi que eus sorte» de communications, qui me fout pénétrer jusqu'au uusur même de l'ait.
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SCU1ULEU .t OffiTHK.
\inii, le 48 novembre 179?.
Pendant ces tristes journées qui, je te sais, vous sont aussi désagréables qu'à moi, j'ai besoin de toute mon élasticité pour me sentir vivre sous ce ciel écrasant. Je viens de lire les pièces de Shakspeare qui traitent il»! la guerre des deux Rosés; Riclutrd 111 surtout, m'a causé un véritable étonnement. C'est une des plus sublimes tragédies que je connaisse, et, en ce moment, du moin», il me semble qu'elle est au-dessus de tout ce que Shakspeare a fait. Les hautes destinées mises en action dans les pièces précédentes se dénouent dans cette dernière de la manière la plus noble et In plus élevée. H est vrai que le sujet, par lui-même, exclut toute situation efféminée, larmoyante ou sentimentale; mais aussi, comme tout y est énergique et grand rien de vulgairement humain n'y détruit l'émotion esthéti-que, et l'on jouit de la forme la plus pure, du tragique le plus terrible. Une Némésis suprême règne dans cette pièce, depuis le commencement jusqu'à la (in et sous toutes tes formes ou ne saurait assez admirer avec fluet bonheur lu poêle a toujours su saisir le côté poé-tique d'un sujet peu favorable, et avec quel art il a re-cours aux sviitbolcs, partout où la nature et Kart ne pouvaient être mis en scène. Rien ne m'a plus vivement rappelé la tragédie grecque.
Je crois qu'il faudrait refaire pour notre théâtre cette suit»! de huit pièces, avec Imite ta réflexion dont on e»t capable aujourd'hui. Cela en vaudrait la peine, car un
eoiiivE$POfii>v*cB pareil travail commencerait une époque nouvelle pour ta littérature dramatique. Il font que nous en causions. Mon Wàltemtein pend chaque jour une forme ptus déterminée, et je suis frès^oontent de mot.
Schiueb.
fitëtHE A S01UUK1I.
Woimar, i« ï» novembre 1Î8Ï.
Je désire de tout mon cœur que cette idée d'ap-proprier les drames de Shakspcare au théâtre allemand puisse décidément vous sourire. Tout ce qu'on a déjà Tait à cet égard faciliterait singulièrement votre lâche; it ne s'agirait que d'épurer l'œuvre de vos devancier» afin de la rendre possible sur la scène. Lorsque vous vous serez mi« en verve par votre WullenstHny ce re-maniement ne vous coûtera aucun effort.
Adieu, le paye de nouveau mon tribut à ta saison, et je ne tue sens guère disposé au travail. ûiethe.
flŒTHE ASCW ll.LEIt.
Wcimor, Hi tMccmhro l"Di.
.Depuis la publication de l'article de ScMcgel sur ttermunn et Dorolfe^e, j'ai médité de nouveau tes lois de l'épopée et du drame, ctjc croîs être en bon chemin, la grande difficulté dans ces recherches théoriques est toujours de débarrasser chaque genre de ce qui ne lui appartient pas nécessairement. Vous recevrez bientôt un petit article sur ce sujet; je ne vous en dirai dont tien de plus aujourd'hui.
ËNTRB Cff.THE Et SCHILLER.
1) n'est «c» au monde que j'attende, que j'appelle aussi impatiemment que votre Watfettatet».
Remettez-vous au plu» vite de votre indisposition. Combien je désirerais passer auprès de vous ce* jours qui s'annoncent sous de rot'Uteurs auspices! Gastm.
GflKTHfi A SÇHIUSR.
Wcimàr, t«4S diVenibrelTOI.
Vous trouverez ci-joint mon article; je vous prie de le prendre à cœur, d'en mettre les principes à l'épreuve, de le corriger, de te développer. Ces principes, j« tes ai appliqués ces jours-ci en relisant Y Iliade et Sophocle, et en combinant dans ma pensée quelques sujets épi-ques et tragiques; j'en ai trouvé l'emploi utile, jW même dire que leur autorité me semble décisive. J'ai été frappé de voir, à cette occasion, combien nous sommes porté», nous autres modernes, à confon-dre les genres, bien plus, combien nous sommes peu en état de les distinguer. Cela vient sans doute de ce que les artistes, au lieu de produire une œuvre d'art d'après les conditions du genre auquel elle appartient, cèdent complaisammcnt à ce besoin d'exactitude litté-rale qui possède spectateurs et auditeurs. Meyer a fait cette observation qu'on a essayé de modeler tous les arts plastiques sur la peinture, laquelle, par les atti-tudes et par !a couleur, peut pousser t'imitation si loin qu'elle se confonde avec la réalité. H en est de même de la poésie où tout penche vers le drame, c'est-à-dire vers la représentation d'une réalité présente. C'est ainsi que les romans en lettres sont tout à fait dramatiques r,8< i fit qu'on peut y insérer de» dialogues enmnw l'a fait Itichardson; dans le roman en récit, ce mélangé serait lui défaut.
Vous avez entendu cent fois des lecteurs, charmés d'un bon roman, exprimer le désir de voir ce roman transporté an théâtre et combien de mauvais drames sont sortis delà C'est ainsi que les hommes veulent voir tnute situation intéressante immédiatement rendue par la gravure. Pour qu'il ne reste plus rien à faire à leur imagination, ils veulent que tout soit matérielle-ment vrai, parfaitement présent, en un mot dramatique. Cela même ne suffît pas encore; il faut que le tlrama-tique se confonde avec le réel. C'est aux artistes de résister de toutes leurs forces à ces tendances enfan-tines, barbares, absurdes; eux seuls peuvent séparer le. genres en traçant de leur baguette magique un cercle infranchissable autour de chacun d'eux, et leur conser-ver, par ce moyen leur caractère propre, leur vie indivi-duelle. Ainsi faisaient les anciens, et c'est pour cela qu'ils étaient ou devinrent de si grands artistes. Mais qui peut séparer sa nacelle des flots qui ta portent A marcher contre 1rs vents et les murants, on ne fiait guère de chemin.
In bas-relief, par exemple, n'était chez les anciens qu'une œuvre légèrement en saillie, la simple et lieu.reuse indication d'un objet quelconque sur une surface plane. Les hommes n'ont pu s'en contenter longtemps; la saillie est devenue plus haute, plus haute encore, an point de se séparer du fond on a dégagé tes membres, on a détaché les flaires, on a introduit I» perspective,
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SSCI on » représenté des rttéa, des nuage*, des montagnes, des paysages, et comme tout cota était exécuté -par des hommes de talent, ces nouveautés inadmissibles ont été accueillies avec d'autant plus de}faveur qu'elles répon-daient aux goût» d'un public sans culture. Bleyer, dans sa dissertation sur les arts, cite un curieux détail qui se rapporte parfaitement à ce que je viens de dire à Florence, on a commencé par vernir les statuettes de terre glaise, ensuite on les a enduites d'une seule cou-leur, puis on a fini par les couvrir de toutes les cou*leurs de la palette et de toutes les nuances de l'émail. Pour revenir à mon article, j'ai appliqué à Hermann et Dorolitée. les principes que j'y ai formulés. Je vous prie d'en faire autant cela. vous fournira d'intéressan-tes remarques, celles-ci par exemple i°Que ce pnëmc ne contient aucun motif exclusive-ment épique, c'est-à-dire rétrograde, et qu'on ne s'y y «si servi quelles quatre autres, lesquels sont communs a» drame et à l'épopée.
2° Que les personnages, an lieu d'être occupés d'ac-tionsextéricure», sont toujours ramenés sur eux-mêmes, ce qui éloigne cette univre du genre épique et la rap-proche du drame.
5° Qu'il ne s'y trouve aucune comparaison, et cela fort à propos, car dans un sujet tout moral île» images empruntées au monde physique n'eussent produit qu'une impression fatigante.
4" Que le troisième monde* y exerce une suffisante • Un vwrn l>X|>lir:itimi «!<• c«s nuits dans ti> 7r<«7<'<lp<;<i'llip<|iii :i;-i'«mi>H(.'HM *n li'thv.
COnHfcSfONRANCE 5W influence, par les grandes destinées du genre humain «ont mêlées au récit, tantôt par des symboles, tantôt par des personnages, et t'on voit In» traces de près-sentiments, de tiens mystérieux qui unissent te monde visible au monde invisible, ce qui, à mon avis, remplace tes dieux antiques, sans valoir toutefois leur puissante et poétique réalité.
II faut que je mentionne encore une singulière ques-tion qttA je me suis poste sur cette matière; fa voïci V a-t-H le sujet d'un poëme épique dans les événe-ments qui se sont passés pendant le siége du Troie, depuis la mort d'llector jusqu'au départ des Grec»? Je présume qu'il n'y en a pas, parce que dans ces événements il n'y a rien de rétrograde, et qu'au con-traire tout marche en avant, et puis parce quo te petit nombre de cas qui, sous certaine rapporta du moins, pourraient retarder la marche, divisent Pinléréttur plu« sieurs individus, et, tout en s'appliquant eux masses, ces cas ressemblent aux événements de la vie privée.
l& mort d'Achille me parait un magnifique »ojet dn tragédie que lea aneiens nous ont laissé à traiter. H en est de même delà mort d'Ajas et du retour de Philoc-tète. La prise de Troie enViuttoïc, considérée comme l'instant où » accomplit une grave et haute destinée, n'est ni épiqnc ni tragique, et, dans une œuvre réelle» meut épique, on ne pourrait l'entrevoir que de loin et toujours par anticipation ou par souvenir. La manière théorique et sentimentale dont Virgile a trait» ce sujet »<• saurait être \mte. en considération ici.
Voilà et* qui* j'ai i-rn voir jtwjp'n pWwnt, (4 si je fit*
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me trompe, cette matière, ainsi que beaucoup d'autres, est, sous le rapport théorique, aussi inexplicable qu'in-définissable. Nous voyons fort bien ce que le génie a fait, mai, qui oserait dire ce qu'il aurait pu ou dû faire?
GfETHE.
TtUITÊ 8BR LA Poésie ÉPJQiœ ET LA POÉSIE OIUMATIQUE,
PAR fJCETRK CT SCIHLtÉR*.
Le pofltfl épique et le poêle dramatique sont l'un et l'autre soumis aux mêmes lois générales, et surtout à la loi d'unité et a cette du développement. D'un autre côté, tous deux traitent des aujeta semblables et peu-vent se servir de toutes aortes de motifs. Leur grande et principale différence consiste donc en oe que le poëte épique représente les faits comme parfaitement pot-uéa, et lo poète dramatique comme parfaitement pr&sente.
Si l'on voulait déduira do la nature môme do l'homme les lois qui doivent les guider tous deux, il faudrait se les représenter sans cesse l'ou en rapsode et l'autre en mime. Tous deux étant supposés aussi poêles l'un que l'autre, il faudrait voir le rapsode entoura d'auditeurs paisiblement attentifs, et la mime, de spectateurs pas.tiionnt'ment impatients.. Alors il ne serait pas difficile dr déterminer ce qui convient le mieux A cha<jue genre de poésie, quel sujet elle doit choisir, quel motif d'action ft> tniil<'> 1*1 r.iiivio do (icillio, mais Millier I'» provint |wr ses n-flminn* ri le iiiui|ili'tci.i riunii'j \oilft |miir<|iii»i liœllie y in«ii-it !•' iimii ili1 «m ami.
CÛRUESPONIUNCE, 39% elln doit employer de préférence; je dis de préférence, car ni l'une ni l'autre m- doit rien s'approprier exclu-sivement.
Le sujet de l'épopée, comme celui de la tragédie, doit être purement humain, significatif et pathétique. Les personnages qui lui conviennent le mieux sont ceux qui n'ont pas dépassé ce degré de cnUnrc où ta spon-tanéité d'action ne doit rien qu'à elle-même, où l'homme n'agit pas encore moralement, politiquement, mécani-quement, mais personnellement. Sous ce rapport, le* traditions des temps héroïques des Grecs étaient singu-lièrement favorables aux poètes.
L'épopée représente particulièrement f activité indi-viduelle et limitée, l'homme agissant au dehors de lui, les batailles, les voyages, toute entreprise qui demande une certaine étendue dans t'espace. La tragédie nous montre la souffrance individuelle et limitée, c'est*à-dire l'homme refoulé sur lui-même; aussi l'action de la véritable tragédie ne «lemande-t-elle que fort peu d'espace matériel.
Pour les motifs, j'en trouve de cinq espèces diffé-rentes:
1°Cenx qui font avancer l'action; ils appartiennent spécialement à la poésie dramatique.
2* ft'ttx qui éloignent l'action de son but; ils appar-tiennent particulièrement à la iwésie épique.
5° Ceux qui retardent l'action, soit en ralentissant sa marche, soit en allongeant le chemin; ils peuvent et doivent être employés par les deux genres de poésie.
4" Crin qui ramènent au passé, et tout connaître les
ENTRE f.ŒÎHE RT SCKIi,LBR.
événement» oirtférictirtt & l'époque ou commence l'action du poème.
5" Ceux qui anticipent sur l'avenir et font deviner ce qui itéra après l'accomplissement de l'action du poème. Ces deux motifs doivent être employés par le poète épique et par le poète dramatique, afin de compléter son œuvre.
Les mondes que l'un et l'autre douent exposer aux regards sont, selon moi, de trois espèces t" Le monde physique, qui contient et entoure les personnages agissant dans ce monde. Le poète drama-tique est forcé d'y fixer son action sur un seul point, tandis que le poète épique peut s'y mouvoir à son aise, et comme il s'adresse surtout à t'imagination, il repré-- «ente la nature entière à l'aide des comparaisons dont le poète dramatique doit ôtre très-sobre.
2" Le monde moral il appartient aux deux genres de poésie et n'est jamais plus heureuxement représenté que dans sa naïveté physiologique et pathologique. 5° Le monde de la tantaisie, des pressentiments, des hasards et des destinées. Ce monde aussi appartient aux deux poésies, et il va sans dire qu'il faut le rattacher an monde physique, ce qui est une très-grande diffi-culté pour tes poètes modernes, car nous cherchons vainement à remplacer les êtres merveilleux que les ancien» avaient toujours à leur disposition, divinités, prophètes, oracles.
Pour ce- qui est de l'exécution représentons-nous à cet effet le rapsode comme un homme sage et calme qui embrasse le passé avec une connaissance parfaite et sm
COMtËSrOKOAKCE tranquille. Alors snn début tendra à calmer les, audi-teurs, afin de tes dispnwr a l'écouter longtemps et avec plaisir. H divisera l'intérêt en parties égales, parce qu'il sait qu'il ne serait pas en «on pouvoir de balancer im-médiatement une impression trop vive. Il ira tantôt en avant et tantôt en arrière, et on le suivra volontiers partout, car il ne s'adresse qu'à l'imagination, et l'i.magination se crée elle-même ses images et s'inquiète peu, jusqu'à un certain point du moins, do la natuteet du caractère des images qu'elle évoque.
Je voudrais aussi que le rapsode, comme un être surnaturel, restât invisible à son auditoire le mieux «n'ait qu'il chantât derrière un rideau, afin qu'oubliant complètement sa personne, on pût se faire illusion et h 'entendre que la voix des Muses.
Le mime se. trouvt* dans un cas tout à fait contraire; placé devant les spectateurs en individualité déterminée, il veut qu'on s'intéresse exclusivement à lui et à «on entourage, qu'on souffre des douleur» de son corps ou de son âme, qu on partage ses embarras, que pour lui enfin on s'oublie soi-même. 11 est vrai qu'il est égale-ment forcé d'agir graduellement, mais il peut hasarder tes effets les plus violents, car la présence réelle peut effacer les impressions les plus fortes par d'autres beaucoup plus faibles. Le spectateur doit être en proie à une agitation incessante; privé de la liberté de réflé-chir, il doit suivre le mime avec passion; son imagina*tion n'a plus rien à faire, on ne peut plus rien en attendre; il faut donc que les récits eux-mêmes soient mis en action et placé» pous ses veux. Gwthk.
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SCBJI.UR K GŒTHK.
Le parallèle du rapsode et du mime avec leur audi-toire respectif me parait un excellent moyen de marquer la différence qui sépare les deux genres de poésie, Cette méthode seule suffirait, au besoin, pour rendre impos-sible toute méprise grossière dans le choix d'un sujet et du genre «le poésie qui lui convient l'expérience me le prouve en ce moment; et je ne connais rien de plus propre à maintenir le poète dramatique dans ses limites, et à l'y ramener promptement s'il venait à s'en écarter, que de le transporter en imagination sur des planches, devant une salle remplie de spectateurs de toute espèce. Par cela seul, il sentirait vivement la nécessite de la toi qui l'oblige à donner à son action une marche inces-sante et rapide vers le denoument.
J'aurais encore un autre moyen à vous proposer pour rendre toujours plus palpable la différence entre tes deux poésies. Le mouvement de l'action dramatique se fait devant moi, celui de l'action épique se fait en moi et sa marche est presque imperceptible à mon avis cette distinction est essentielle. Si les événements se meuvent devant moi, je sais rigoureusement attache au présent, mon imagination cesse d'être libre, une inquiétude continuelle s'empare de mon être, je me sens enchaîné à l'objet de l'instant actuel et je ne puis ni réfléchir ni regarder en avant ou en arrière, car j'obéis à une puissance étrangère. Si, ait contraire, je me meus autour des événements^ qui tic sauraient m'échnppcr^
COKKKSl'ONDANCfc Mil je puis marcher oYunr pied inégal et m'arréter plus ou moins longtemps suivant tes besoins de mon esprit. Cette manière d'être s'accorde parfaitement avec t'idée du passé, qu'on peut se représenter stationnaire, et, par conséquent, avec la narration, cardés son début le narrateur connaît lu fin; tous les moments de l'action lui sont donc indifférents, et il lui est facile de conserver une indépendance entière et calme Il nie parait également bien évident que le poète épique doit traiter son action comme étant entièrement dans le passé, tandis que le po«">tc tragique doit traiter la sienne comme n'écoulant dans le présent le plus rigoureux.
J'ajouterai encore une réflexion il résulte de c«* principe une contradiction charmante entre la poésie connue genre et la poésie comme espèce, contradiction qui dans la nature comme dans l'art est toujours très-ingénieuse, La poésie, considérée en elle-même, rend tout présent aussi force-t-elle même le poète épique à transporter le passé dans le présent, en l'obligeant tou-tefois à conserver soigneusement au passé le cachet qui le caractérise et le liait reconnaître, D'un autre côté, la poésie, considérée en elle-même, rend le présent passé, et éloigne tout ce qui est près, par l'idéalité, bien en-tendu. Voilà pourquoi le poète dramatique est forcé, pour nous conserver une liberté poétique envers son sujet, de tenir toujours fort éloignée de nous toute réalité individuelle, et par conséquent trop saisissante. Il est donc certain qu« ht tragédie, dans m» plus noble acception, tendra toujours à s'élever vers l'épopée, car
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ce n'est que par cette tendance qu'elle est réellement de ta poésie. Quant à l'épopée, elle tend à gon tour à descendre vers le drame, et remplira par là toutes les conditions de son genre, car les qualités qui font de l'une et de l'autre une œuvre poétique let rapprochent à leur insu.
Lorsqu'on applique sévèrement à votre Hermann et Dorothée les règles de l'épopée, on est forcé de recou-naître qu'ît penche vers la tragédie, car le cœur y est vivement et sérieusement occupé, et l'on y trouve plus d'intérêt pathologique que d'indifférence poétique. L'espace étroit qu'occupe l'action, le petit nombre de personnages qu'on y voit ngurer, le peu do temps dans lequel cette action s'accomplit, toutcela tient également ù la tragédie. Votre IphiyétAe se trouve dans le cas con-traire, car lorsqu'on lui applique les principes sévères de la tragédie, on la renvoie dans le champ de l'épopée. l'our votre îorquato Tasso, inutile de démontrer ce fait; je m'en tiens à jphigénie et je dis que la marche est trop calme, le repos de l'action trop prolongé, sans parler de la catastrophe entièrement opposée aux lois de la tragédie. L'effet que ce poc'mc a produit sur moi et sur les autres a toujours été essentiellement poétique, mais nullement tragique, et il en sera ainsi toutes les fois qu'une tragédie aura été manquée d'une manière épique. Selon moi cette tendance vers l'épopée est un défaut dans votre lphi<nfnii\ tandis que les tendan-ces de Hermann vers la tragédie seraient plutôt une qualité, du moins par rapport à l'effet que produit ce poème. En serait-il ainsi parce que la tragédie est des-tinée à un usage limité et déterminé, tandis que celui de l'épopée est général et entièrement indépendant? Je ne vous dirai rien de plus aujourd'hui, car je suis toujours incapable d'un travail sérieux. Votre lettre et votre traité ont pu seuls m'occuper au milieu de mon apathie. Adieu, et bonne santé.
ScHIMER.
(iffiTHK SCtriM.KIt.
WiiiiKir, In Î7 itiVeniliw tïSÎ Tout en regrettant que vous n'ayez pas encore re-trouvé votre activité, je suis heureux que tna lettre et mon traité aient pu vous occuper. Je vous remercie de votre réponse, qui fait avancer une question si impor-tante pour nous deux. Malheureusement, nous autres modernes, il nous arrive parfois de naître portes, et de noua agiter à travers tous le» genres de poésies sans trop savoir où nous en sommes; car, ai je ne me trompe, les déterminations spéciales devraient nous être données extérieurement, et c'est à l'occasion qu'il appartiendrait de déterminer le talent. Pourquoi faisons-nous si rare-ment des épigraintncs dans le genre grec? parce que nous voyons bien peu de choses qui on soient dignes. Pourquoi réussissons-nous ai rarement dans l'épopée? 1 pare» que nous n'avons pas d'auditoire. Pourquoi les tendances pour le théâtre sont-elles si générales? parce «pie chez nous le drame est le .seul genre de poésie ma-térielleineutattravant, et dont on puisse recueillir une jouissance immédiate.
J'ai continué à étudier t ~t<M/~ f'tm d cxanuncr
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s'il ne pourrait pas y avoir une autre épopée entre elle et l'Odyssée, le n'ai trouvé que des sujets dé tragédie; je ne nais s'il en est réellement ainsi, ou si je manque de sagacité pour découvrir le sujet épique. La mort d'Achille, avec tout ce qui raccompagne, pourrait ce.pendant con venir à la poésie «pique; sous certains rap-ports même, nu pourrait croire qu'elle la demande, quand ce ne serait qu'à cause tle l'ampleur de» matières. Maintenant, il faudrait se demander si l'on ferait bien da traiter épiquement un sujet tragique. H y aurait beaucoup à dire pour et contre. En ce qui concerne l'effet, tin poète moderne, travaillant pour des lecteurs modernes, serait d'autant plus siir d'en produire un très-puissant, qu'à notre époque il est impossible d'ob-tenir l'approbation du public sans exciter en lui des intérêts pathologiques.
Assez pour aujourd'hui. Meyer travaille assidûment à son traité sur le choix des sujets dans les arts plasti-ques. En le voyant agiter, i cette occasion, toutes les questions qui nous intéressent, on ne peut s'empêcher tie reconnaître la parenté intime qui existe entre l'ar-tiste et le poète dramatique. l'nissiez-vmw bientôt rp-trouver ta santé, et moi fa liberté d'aller vous voir
GffiTHE.
SCflll.LEtt S OIE THF.
Mita, Iff&dfomhrft I7OT.
Jejoins ici une longne lettre de notre ami Huniboldt, elle, voua prouver» qu'au inilien de ce Paris renouvelé de fond en t'umblc, il est resté: fidèle la vieille nature
COltnESPONftANCR allemande; en un mot, il ne parait avoir changé que do demeura et d'entourage. Il en est de certaines manières (le sentir et de philosopher, comme de certaines reli-gions qui isolent extérieurement et augmentent ainsi la ferveur intérieure.
Le travail que vous avez entrepris pour séparer les deux genres de poésie est certainement de la plus haute importance; mais vous serez sans doute convaincu avec moi que', pour exclure d'une onivre d'art tout ce qui est étranger à son genre, il faudrait nécessairement y faire entrer tout ce qui appartient à ce genre; et c'est précisément là ce qui nous manque complètement. Comme nous ne pouvons réunir les conditions auxquelles chacun des deux genres est soumis, il en résulte que nous sommes forcés de les confondre. S'il y avait encore des rapsodes et un monde pour eux, te poète épique ne serait pas obligé d'emprunter des moyens au genre tra-gique; et si nous avion» les ressources et les forces intenses de la tragédie grecque pour nous assurer la faveur des spectateurs pendant une longue suite de re-présentations, nous n'aurions pas besoin de tant élargir nos tragédies. La force ftritsilive des spectateurs et des lecteurs veut et doit être satisfaite sur tous les points de sa périphérie, et le diamètre de cette force est In véritable échelle de proportion qui doit guider le poète. Or, tomme notre époque les dispositions morales sont les plus développées, elles sont aussi les plus exigean-tes; et c'est toujours à ses dépens que le poète se hasarde à les négliger.
Si, comme que je n'en doute pas, le drame est en
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4Ot effet protégé chez nous par celte fâcheuse tendance de l'époque, il faudrait commencer la réforme parle drame, et donner de l'air et de la lumière à l'art, en bannissant du théâtre toute imitation de la nature vul-gaire. Je crois qu'on atteindrait ce but par l'introduction de moyens symboliques, lesquels remplaceraient le sujet en tout ce qui n'appartient pas au vrai domaine du poète, el qui, par conséquent, ne doit pas être repré-sente mais seulement indiqué. Je n'ai pas encore bien pu m'expliquer l'idée du symbolisme dans la poésie, mais je la crois très-féconde. Si l'on pouvait en déter-miner l'usage, ii arriverait nécessairement que la poésie se purifierait, qu'en restreignant son domaine, elle, le rendrait plus important, et agirait dans ces limites avec plu» d'énergie.
J'avais* toujours espéré que la tragédie sortirait de l'opéra sous une forme plus noble et plus belle, comme jadis elle est sortie des chœurs des fêtes de Iiacclius. Dans l'opéra, en elfet, on s'abstient de toute imitation servile de la nature, et bien que cela ait lieu seulement par une sorte de tolérance, l'idéal dramatique ne pour-rait-il pas se glisser sur la scène par la môme, voie? Par la puissance de ta musique, par l'excitation de la sen-sibilité que ce transport affranchit de ses grossières attaches, t'opéra prédispose ta pensée aux plus nobles sentiments; la passion «Ile-môme s'y montre comme un libre jeu parce que la musique l'accompagne, et le mer-veilleux, qui v est toléré, doit rendre l'esprit plus indif-férent au sujet lui-mémo.
Je suis très-curieux de voir l'article de Meyer, il doit naturellement contenir beaucoup de choses applicahles à I» poésie.
.le m<* remets peu peu à mon travail, mais par un temps aussi affreux il est bien difficile de conserver l'é-lasticité de son îlme.
Tstehc?. d'être bientôt libre, de venir travailler ici, et dem'fipporter du courage et de la vie. Adieu.
Kctifi.i,t:n.
fiiKTiiF. st:n.u.i.F.n.
Wt'iinar, le TiO «Wii'inlirn 1"!W.
J'attends ci matin une société qui doit venir voiries travaux de Meyer, je ne puis donc que vous remercier de votre lettre et de celle dcllumbotdt que voiik m'avez envoyée.
Moi aussi, je crois que s'il faut d'abord distinguer le» genres avec une précision rigoureuse, c'est surtout afin de pouvoir se permettre plus tard quelques liberté» dans l'application de ces lois. Travailler par principes •>st tout autre chose que de travailler par instinct; et une déviation de principes dont on a reconnu la néces-sité ne p<ut jamais être regardée comme une faute. Au reste, je ne m'amuserai pas longtemps aux con-sidérations théoriques; j'éprouve le besoin de me re-mettre au travail, et pour cela il faut «pie j'aille m'asseoir sur le vieux canapé d'iéna, car c'est là mon véritable trépied*J'espère que, pendant toute l'année prochaine, je me renfermerai dans notre cercle.
t litrtlir parle ici de l'iiiiparteittrut qu'il occupait «'lier s<m ami Kih'Im'I dans fc vieux ch&tratt il'léiia. Test lit iju'il descendait le
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Adieu. Je suis bien fâché que votre chère femme n'ait pu s'arrêter assez longtemps à Weimar pour faire utt pèlerinage à notre sanctuaire artistique. Si vous aviez pu assister dernièrement à la représentation de Von Juan, vous y auriez vu réalisées toutes vos espérances au sujet de t'opéra. Mais ans»! cette pièce est -elle tout fait seule de son genre, et la mort de Mozart .1 détruit tout espoir de voir jamais quelque chose de semblable. G<kthe.
On voit que l'année 17U7, si brillante pour l'au-teur A' Hermann et Dorothée,a été une année décisive pour Schiller. Sa seconde période poétique, celle que tes historiens littéraires de l'Allemagne ne craignent pas (l'appeler la période classique de son génie, s'an-nonce manifestement dans les lettres qu'on vient de lire. Le grand ouvrage qui va inaugurer cette pé-riode d'une manière éclatante, Wallemtein, a déjà subi dans la pensée du poêle nne transformation complote. Le rapide essor à'Hermann et Dorothée a dégagé Schiller des liens qui rattachaient encore ait monde de la prose. Délivré de la théorie abstraite et de l'histoire prosaïque, il piano désormais dans ces pures régions du grand art, où l'idéal et la réalité se combinent avec une merveilleuse harmonie.
Au milieu des émotions de ce travail intérieur, les deux poètes, on l'a vu par leurs confidences, ont euc<nc pins souvent, quand il voulait « réfugier dans une coni|>tëte soli-tntU;. ie*
CORRESPONDANTE trouvé des inspirations toutes neuves dans lo champ de la poésie lyrique. Cette année 1797 Schiller, l'appe-lait Y année d es ballades. Si les Xénies, l'année précé-dente, s'envolaient gaiement à lèna et gaiement reve-naient à Weimar, combien de ballades, pendant le printemps et l'étédc 1707, qui se croisaient sur cette même route si chère aux muscs allemandes! C'est alors que Goethe écrivait la Fianrée de Corinthe, le Dieu et la Baya(lère, l'Apprenti sorcier, et Schiller, les Grues (libyens, le Plongeur, le Gant, l'Anneau de Polycrate le Chevalier Toggenbourg, le Chant funèbre d'un Nadoensis, le Message à la forge. Il faut aussi rapporter à cette année d'autres poésies de (»œlhc,le tendre dialogue intitulé le Nouveau Pau*sms et sa Bouquetière, l'élégie A'Euphrosine, où il jette tant de larmes et tant de fleurs sur la tombe d'une jeune actrice de Weimar, Christiane Neumann; enfin la Métamorphose des plantes, où le grand na-turaliste s'amuse à présenter sous forme poétique l'importante dérouverte qu'il avait publiée sept ans plus tôt avec toutes les démonstrations de la science. Quant il son poëmc sur la chasse dont il est question dans ces lettres, Gœllie regretta plus tard de ne pas avoir obéi librement son inspiration. « J'avais projeté un nouveau poiltne,unc romantique épopée,dit-il dans ses Annales; le plan était déjà tracé dans toutes ses parties, et malheureusement je n'en tis pas un secret à mes amis. Ils me détournèrent de mon pro--
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40,1 jet, et aujourd'hui encore ( Goethe écrivait ceci en 1822), aujourd'hui encore c'est une douleur pour moi d'avoir écoulé leurs conseils car le poëte seul peut savoir ce que contient un sujet, et quels trésors de charme et de grâce il peut déployer dans l'exécu-tion de son œuvre. » Au même chapitre de ses An-nales Goethe mentionne aussi, mais sans exprimer aucun regret, son projet de poème épique sur Guil-laume Tell. Qn'avait-il à regretter? il avait abandonné son sujet à Schiller, et ce qui eût été une épopée entre ses mains «'-tait devenu un drame entre les mains de son ami. La poésie n'y perdait rien c'est du moins ce que pensait Gœllie, tout heureux du nouvel essor de Schiller et qui prenait plaisir à re-garder croitre son inspiration comme une plante gé-néreuse et superbe, H y a une délicatesse bien tou-chante et une véritable grandeur dans l'amitié de Guihe. Si j'avais pu citer ici toutes les lettres de l'an-née 1707, on aurait vu avec quelle sollicitude il s'in-téressait aux ballades de son ami. Ce beau pot-medes Grues d'ibyms, il l'avait commencé it Weimar; mais Schiller s'en occupe de son côté. Aussitôt Goethe ou-blie son œuvre et ne songe plus qu'à celle de Schil-ler ou plutôt la ballade de Schiller c'est la sienne propre, il y travaille, il donne ses idées, il perfec-tionne le petit drame que Schiller lui soumet et l'em-bellit de toutes ses richesses. Et quels encourage-ments aussi pour son Watlemtein! comme il soutient
CORUESPONDANCE lepoëteen ses défaillances! comme il double ses forces en lui montrant quel espoir il éveille La com-position du Waltemtein de Schiller, on le verra par les lettres de l'année quiva suivre, a 616 un des prin-cipaux événements de la vie de Goethe. Ce grand homme, tant accusé d'égoïsme, parlait avec une mo* destie singulière, lorsqu'il disait fièrement vingt ans plus lard « J'ai marché par bien des chemins, nut ne m'a vu dans le chemin de l'envie. »
KNTftB G(KTHfc ET SCHILIER.
Au moment où s'ouvre Tannée 1798, Schiller a déjà écrit tes deux premiers actes de Wallemlein.ln pièce n'est pas encore divisée comme elle le sera plus tard. Ce grand cycle walleusteinien, ainsi que l'ap-pelle Goethe en ses Annates>ccs trois pièces(comédie, drame, tragédie) qui sont enchaînées l'une l'autre, et dont l'ensemble ne formera pas moins de onze actes, Schiller espère encore les ajuster dans le cadre d'un seul drame. Peu à peu, on le verra dans les lettres qui suivent, son premier plan se modifie. Les conseils de Gu'tlic et ses réflexions propres le décident à diviser son oeuvre en trois parties à la fois unies et distinctes. Le 8 janvier, il écrivait à Kierner « J'at-tends (iu'the ici dans huit jours; ce sera une époque importante dans mon travail, car je lui lirai tout ce que j'ai déjà fait de mon WuHemU'm. Je suis impa-tient de connaître sou avis, bien qu'en somme je me croie assuré de l'impression que mon œuvre doit produire sur tout esprit cultivé. Je suis obligé d'a-vouer, en cflbl,tmcje suis fort content de mon travail
WALLKNSTEIN
179»-et qu'il m'arrive parfois d'en être étonné moi-même. Tu n'auras pas à y regretter l'ardeur, l'in-spiration intime de mes meilleures années, et ce-pendant tu n'y retrouveras rien de ma brutalité d'alors. Le calme puissant, la forée contenue de l'i-magination obtiendront ton suffrage. Sans doute, ce n'est pas une tragédie grecque et ce ne peut en être une. Le sujet est trop riche, c'est tout un monde en petit, et l'exposition seule m'a entraîné à des dé-veloppements extraordinaires. «Cette exposition dont parle ici Schiller, c'est-à-dire la peinture des soldats et des officiers du duc de FrieiHand, formera deux pièces séparées, une comédie-prologue, le Camp de Wallenstein, et un drame, les Piecolomini, mais c'est seulement au mois de septembre que le poète, sur les conseils de Goethe, fera subir à son «'uvre cette transformation définitive, II y était préparé, du reste, par ses méditations personnelles et tes difficultés sans nombre qu'il ren-contrait sur sa route. Les lettres de Schiller à Kœrner sont ici, comme en maintes circonstances, le com-mentaire et le complément de sa correspondance avccGœtlte. la 15 juin 1708, il épanchait ses plain-tes dans le rtrur de son ami de Dresde « H faut bien se garder d'attaquer un sujet compliqué, immense, ingrat, comme l'est mun Wallemtén, un sujet oit le poule est obligé d'épuiser toutes ses ressources pour animer une matière rebelle. Ce travail me dérobe le
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doux calme de ma vie, il m'enchaîne à un point fixe, il ne me permet pas d'avoir l'esprit paisible-ment ouvert à d'autres impressions. Je suis harcelé maintenant par la nécessité de finir, et en même temps l'horizon de mon œuvre s'élargit toujours de-vant moi, car plus on avance dans l'exécution d'une oeuvre d'art, plus on aperçoit clairement les exi-genres tin sujet et les lacunes qu'on n'avait pas d'a-bord soupçonnées. » Lorsque Schiller adressait à Kœrner ces confidences et ces plaintes d'artiste, il sentait déjà que son cadre trop étroit éclatait entre ses mains. Goethe n'eut pas de peine à le persuader, quand il lui conseilla de substituer à son premier projet le njrfe waltemteinien. Le 50 septembre, après dos conversations décisives avec Goethe, Schiller donnait à Kœrner cette importante nouvelle: « Pour faire de mon prologue une œuvre indépen-dante de la pièce et qui puisse être représentée seule, je l'ai beaucoup augmenté, je l'ai augmenté de la moitié certainement je l'ai rempli d'un grand nombre de figures nouvelles; et c'est maintenant, je puis le dire, un tableau très-vil' d'un camp de guerre sous Wallenstein. Quant à la pièce elle-même, après de mares méditations et de nombreuses con-férences avec Goethe, je l'ai partagée en deux pièces distinctes l'ordre (lue j'avais établi dans mon œuvre m'a rendu ce changement très-facile. Sans cette opé-ration, Wdllemlein cul été un monstre en largeur et
CORRB&POKDAXCE tiV en étendue, et pour que la pièce fui possible au théâtre il aurait fallu en sacrifier plusieurs parties essentielles. Maintenant cela forme, y compris le pro-logue, trois pièces importantes, dont chacune, dans une certaine mesure, compose un tout complet, et dont la dernière seulement est la tragédie proprement dite. Les deux dernières pièces ont chacune cinq actes; la seconde pièce porte le nom des Picmlo' mini, et les montre tons deux en face de Wnllenslein, l'un dévoué, l'autre, hostile. Wallenstein ne parait qu'une fois dans cette pièce, air second acte; les au-tres actes sont remplis tous les quatre par les l'icco-lomint. Cette pièce renferme l'exposition dans toute son ampleur, et s'arrête au moment où le nœud de l'action est lié. ta troisième pièce s'appelle Wal-letuteitt, et forme, à proprement parler, une tragédie complète; les Piccolomini ne méritent que le nom «lé pièce de théâtre, et le prologue est une comédie' Ces changements sans doute m'imposent un nouveau travail, car, pour donner plus de consistance aux <)n snitipin Siiiillrr m» s'est p.vitfmifnrnN-àcpsd&igniktniii*. Smi Walkmltitt, dans sa liinm* définit tw. ]<t>tii> latine du t'oêtue dra-matique 'fin Drumatischex Ccdkhl il «M divisé en dtiix parties, lu pmntip' iimipnmnnt !<• tirotopiie. r.'cst-à-dhr h1* Ihwis wn» itr«>» nniKtSft la nViitvct-ruri' dit lltèâtn» de Wt'imnr, fc1 12 ocloliiv 179«, IfCnmp fie Wattrnstrin rt lut Pietotammi; I» Mvonrfi' rriili'ruiinit la Mort </<̃ IVatknKkin. <'ok trni« tiir*^ JifîrroiUi, comt'ttie, pièce (le tlkVUn: IrngMie, tkmt il o<l <(tnstii)n dans la Irlliw à Kimii'i", mil rit* mis «l«» côto. Schiller dit sintttlciiwMl h'* PiccnlMiïtl, en cinq netw i ta Monde Wallemlnn. vn âw\ udr>.
ENTRE GŒTIIE ET SCHIUKR. Ift deux premières pièces, j'ai besoin de quelques scènes de plus et Ae plusieurs nouveaux motifs; mais ce travail renouvelle aussi mon inspiration, et il est in-finiment plus agréable pour moi de développer mon œuvre que d'avoir à en retrancher telle ou telle par-tic pour la faire tenir dans un étroit espace. » Pendant que ce seul travail réclame toutes les forées df» Schiller, que fait Goethe? il mène, comme toujours, mille choses de front. Il fonde, avec son ami 3Feyer,un recueil périodique, les Propylées con-sacré il des études d'archéologie et d'art. Il revient n son Faust, coordonne le plan de la seconde partie et en écrit plusieurs épisodes il poursuit ardem-ment ses études sur la théorie des couleurs, il écrit l'histoire de ce grand problème, il rassemble toutes les idées émises sur le phénomène de la lu-inière et de la coloration depuis A ris to te jusqu'au moyen âge, et depuis le moyen Age jusqu'à la tin du dix-huitième siècle. Tons les physiciens qui ont traité ce sujet, célèbres ou obscurs, sont interrogés par lui avec une exactitude scrupuleuse. Il n'oublie pas même Marat, si maltraité de Voltaire, et le défend contre la commission de l'Académie des sciences qui a condamné ses travaux. Si nous pouvions citer ici toutes les lettres de Gœthe pendant l'année 1708, on verrait quelle passion et quel soin il apportait à cette étude; on verrait aussi Schiller, initié à la phy-sique par son ami, s'associer, cn quelque sorte, à
COllRRSPONDANCB ses projets, lui suggérer des idées, y partager sa passion, et célébrer déjà, comme si la victoire était certaine, la destruction du mensonge newtonien. C'est l'époque où Goethe conçoit la pensée d'un grand poëmc didactique sur le Cosmos. Au milieu de ses études de physique et d'histoire naturelle, In publi-cation des Propylée* le ramenant à l'art antique, il étudie encore Homère, et s'aperçoit qu'entre Y Iliade e\ Odyssée il y n place pour un poëine dont le sujet serait la mort d'Achille. Aussitôt il se mol à l'cruvrc et compose les premiers chants de Y Arhillade. Voilà, certes, des travaux bien différents; eh bien, parmi tant de faits et d'idées, parmi tant de recherches scientifiques et de poétiques images, dans ce cortège de pensées sublimes ou ingénieuses sans cesse évo-quées autour de lui, sa préoccupation principale c'est le Wallemtein de Schiller. Poêle, archéologue, phy-sicien, naturaliste, Gutfhc est aussi directeur di> théâtre; depuis tes derniers mois de l'année 17U7, il semble attachera ses fonctions une nouvelle im-portance, il surveille tes acteurs de plus près, il fait «grandir la salle et disposer la scène avec plus d'art. Une poésie nouvelle va naître avec Wallemtëm; il faut un nouveau théâtre à Schiller.
Tel est te programme que va développer l'histoire intime des deux poètes. Nous en assez main-tenant pour nous intéresser à leur dialogue,
ENTRE r.ŒTHK ET SCflTf.lKR,
Sr.Hll.LEn A OffiîHE.
f.Mia, Io2j.invi/Tl798.
Je regarde comme» un excellent augure pour moi que vmtK soyez le premier h qui j'écris sous ce nouveau millésime. Puisse le sort vous être toujours aussi favorable qu'il l'a été pendant tes deux années qui viennent de s'éconW je n'ai rien à vous souhaiter de mieux. Si moi aussi je pouvais enfin avoir le bonheur de produire par de belles ouvres tout ce que la nature a mis de mieux en moi, tous mes vœux seraient comblés. La faculté toute particulière que vous possédez de vous partager entre la réflexion et la production est vraiment digne (l'admiration et d'envie. Ces deux tra-vaux de l'intelligence se séparent complètement en vons, et c'est sans doute à cause de cette séparation que vous vous acquittez toujours «le l'un et de l'autre avec la plus parfaite pureté. Tant que vous produisez vous êtes dans lt\s téuèbreH, et la lumière est en vous, mais dès que vous réfléchisse*, cette lumière intérieur»1 se produitau dehors cl éclaire les objets pour vous et pour tes autres, (liiez moi, ces deux exercices intellectuels se confon-dent, et, certes, en n'ol pas à mon avantage. lin nouveau compte rendu de ttermuun et Dorothée, que je viens de lins dans la Gazelle de Nuremberg, me continue dans la conviction qw. les Allemands ne sont accessibles qu'à ce qui appartient au domain» des géné-ralités, île la raison et de la morale, (a1 compte rendu est plein «le bonne volonté, mais pas un mot ne révèle te sentiment poétique, pas un mol ite fuit voir que t'au--
CORîlESPUSDANCB 41$ leur ait soupçonné la poétique économie de l'ensemble l'excellent homme ne s'attache qu'à certains passages, et toujours de préférence aux généralités, aux développements, à ce qui intéresse le cour.
Avez-voiis lu par hasard le singulier ouvrage de Rétif le Cœur humain dévoilé? en avez-vous du moins entendu parler? Je viens de lire tout ce qui en a paru, et malgré les platitudes et les choses révoltantes que contient ce livre, il m'a beaucoup amusé. Je n'ai jamais rencontré une nature aussi violemment sensuelle; il est impossible de ne pas s'intéresser la quantité de personnages, de femmes surtout, qu'on- voit passer sous ses veux, et à ces nombreux tableaux carac-téristiques qui peignent d'une manière si vivante les mœurs et les allures des Français. J'ai si rarement l'occasion de puiser quelque chose en dehors de moi, et d'étudier les hommes dans ta vie réelle, qu'un pareil livre me parait inappréciable.
J'attends demain t'annonce positive du jour de votre arrivée. Ma Femme se rappelle à votre souvenir.
Sr.mu.KH.
titKFBK S SiHII.j;ti.
Wi-inwr.lf S jmtier 1738.
('/est une bien grande satisfaction pour moi de me savoir si près de vous ait commencement de cette année je voudrais seulement vous voir bientôt et pouvoir vivre quelque temps avec vous. J'ai bien des choses à vous communiquer, il vous confier même, afin qu'une nouvelle époque de nia vie pensante et poétique
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puisse arriver le plus tôt possible à sa maturité complète. Je me réjouis d'avance de voir quelque chose do votre Walknsk'hty car c'est pour moi une nouvelle occasion de m'associer à votre génie je fais des vœux bien sincères pour que vous puissiez le terminer cette année.
J'avais l'intention d'aller vous voir dimanche pro. chain, mats un nouvel obstacle parait devoir retarder mon départ; samedi vous saurez au juste ce qu'il en est. Vous recevrez le même jour la copie d'un vieux dialogue entre un savant chinois et un jésuite. L'un s'y montre en idéaliste créateur, t'autre en véritable Aeinlioldien. Cette découverte m'a incroyablement amusé et m'a donné en mente temps une haute idée de fa pénétration des Chinois. b Je n'ai pas encore lu le livre de Rétif, je vais tâcher de me le procurer.
Si, à l'exemple des escamoteurs, il nous importait, à nous autres poètes, de ne laisser deviner à personne comment se font nos tours d'adresse, nous aurions beau jeu. C'est ainsi que quiconque se moque du public et nage avec le courant peut compter sur le succès. Ifctns Hermimn et Dorothée, pour ce qui con-cerne le fond du sujet, je ntc suis conformé une bonne fois à la volonté des Allemand», et les voilà eufiii on ne peut pas plus contents. Maintenant je nie demande si, par ce même moyen, je ne pourrais pas faire une œu-vre dramatique qu'on serait force de jouer sur tous tes llti'iUres, et que tout le monde trouverait magnifique l'auteur seul excepté.
«oRuESPOÎtOANCR «o h remet* » notre prochaine réunion t.t solution de ce problème et de bien d'antres encore. Je voudrais de tout mon cœur que vous pussiez être près do nous «es jours-ci, afin de voir à la mémo heure et l'un à côté de l'autre la plus grande monstruosité de la nature orga-nique un éléphant, et la pins gracient figure artis-tique la madone de Raphaël.
J'apporterai avec nmi l'ouvrage de Schelling Idées pour une philosophie de la uature; cela nous fournira des matériaux pour plus d'un sujet de conversation. Porten-vous bien mes compliments à volve chère femme. (itmiiE.
satlU.I-U f.CFTHR.
ï<*n», \(i 'i jiinvitT I7PX.
Je suis désolé que votre arrivée ici subisse tant de retards; une de vos dernières lettres m'y faisait compter pour les fétea de Noël Pendant ce temps-là, j'ai fait quelques pas en avant dans mon travail, et je pourrai vous en lire quatre fois autant que le prologue, quoique je n'aie, pas encore touché ait troisième acte. Aujourd'hui (pic je vois mon ouvrage devant mes yeux proprement copié par une main étrangère, it me. semble que moi aussi j'y suis devenn étranger, et pour-tant j'y prends un véritable plaisir. Je m'y suis élevé au-dessus de moi-même, et cela grâce aux relations qui nous unissent, car je n'ai pu étendre ainsi au loin tes limites de ma nature subjective que par mes rapports continuels avec une nature toute différente, par mon ardent désir de me rapprocher d'elle, par mes laborieux
F.N'TRB fifETHE BT SCH M.I.F.R.
Schiller.
efforts pour ta contempler et 1» comprendre. Je trouve que la rlarti* et la réflexion, fruits d'une époque plus avancée dans la vie, ne m'ont rien fait perdre de la chaleur de la jeunesse. Mais il vaudrait mieux que j'en-tendisse cela de votre bouche que de vous le dire moi-même.
Désormais, je tne le tiens pour dit, je ne veux plus choisir que des sujets historiques des sujets librement inventés seraient mon écucit. Idéaliser la milité est tout outre chose que réaliser un idéal, et c'est ce que l'on est toujours obligé de faire lorsqu'on se crée soi-même un sujet. J'ai assez de puissance pour animer et ré-chauffer des matières précises, limitées, pour en foira jaillir la source de poésie et en même temps ta précision objective d'une pareille matière, mettant un frein à mon imagination, oie à ma volonté ce qu'elle a d'arbitraire. Lorsque avec plusieurs pièces de théâtre je me serai assuré la hienveillance de notre public, j'ai bien envie de faire un mauvais coup, et (c'est une vieille idée qui i nie poursuit) de porter Julien l'Apostat sur la scène. Il y a là un monde historique tout à fait particulier, où je suis presque sûr de trouver un riche hutin l'intérêt terrible du sujet dounera une force singulière à l'exé-cution poétique. Si le Misopajon ou les lettres de Julien se trouvent dans la bibliothèque de Weiniar, vous me feriez bien plaisir de me les apporter.
Je joins ici un écrit de Kœrner sur votre Pau nias.
CORRESPONMNCB itx
Gff.ïHF. A Sf.MU-V.B.
Weimar, le fi janvier 119».
Je vous félicite de tout mon cœur <lu contentement que vous cause la partie achevée de votre travail. Vous comprenez si clairement tout ce que vous pouvez exiger du vous, que je ne doute nullement de la justesse île votre appréciation. L'heureuse rencontre de nos deux natures nous a déjà piwnré plus d'un avantage, et j'es-père que cette salutaire influence continuera. Si je suis pour vous le représentant de bien des objets divers, vous m'avez de votre coté ramené à moi-même, en »ie détournant de l'observation trop exacte des choses extérieure! Par vous j'ai appris à contempler les di-verses phases de l'homme intérieur, vous m'avez donné une seconde jeunesse, vous m'avez fait redevenir poète au moment où j'avais presque entièrement cessé de l'être.
Je me ressens toujours, chose singulière, de l'effet de mon vovage. Les matériaux qu'il m'a fait recueillir ne peuvent me servira rien, et je ne me sens nullement disposé à fait' quelque autre chose. Cet état n'a rien qui me surprenne et je me souviens d'une toute de circonstances qui me prouvent que les impressions chez moi doivent agir longtemps en silence avant de se prêter il un usage poétique je fais donc une longue pause et j'attends ce que me vaudra mon premier sé-jour à ténu.
La manière dont Kœrncr envisage J'ohsùis est très-curiuut-e. Il parait «pt'it faut varier ses travaux autant
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4fo que possible, afin que chacun puisse y trouver quelque chose à son goût. L'observation de Kœrnor, cependant, a quelque chose de juste le groupe du poëme, animé seulement par le sentiment et par le souvenir, est aussi précis que s'il était peint, ce qui rend la lutte entre le poète et le peintre presque palpable.
Au reste, les poésies du dernier Âlmanaeh des Muses m'ont prouvé de nouveau que tes approbations tea plus précieuses ne nous apprennent rien, et que les criti-ques, quelles qu'elles soient, nous sont absolument inutiles. Tant qu'une œuvre d'art n'est pas encore, personne ne se l'ait une idée de sa possibilité, mais dès qu'elle existe, le blâme et la louange sont toujours sub.jectifs et plus d'une personne, dont on ne saurait contester le bon goût, voudrait y ajouter ou y retran-cher quelque chose, qui détruirait l'œuvre tout entière. C'est ainsi que la valeur négative de la critique, la seule qui ait de l'importance, ne peut nous servir à rien. Je désire, sous plus d'un rapport, que votre Wal-lemlein soit bientôt termine ne négligeons cependant pus d'examiner à fond, pendant et même après ce tra-vail, toutes les exigences du genre dramatique. duo fois votre plan et vos nioyrns d'exécution parfaitement arrêtés à avance, nous aurions bien du malheur si, avec votre richesse intérieure et votre talant i«x«rc«, vous ne parveniez, pas à faire air moins deux pièces par an. Il faut que le poète dramatique soit joué souvent, il faut qu'il renouvelle souvent t'effet qu'il a produit et en fasse la base de son avenir. Goïtiie. 4ÏO
SCHILLER A <;<F.Tltl-
Iftn, le 9 janvier tf!>R.
Je ne puis vous dire aujourd'hui qu'un petit bon-soir. J'ai passé toute la nuit sans dormir, et je me dis-pose à me coucher, Comment vous trouve/,vo\is par cet exécrable temps? mot j'en souffre dans tous mes nerfs. .le suis bien aise pour vous que vous ne soyez pas encore ici. Adieu. Sciiillkr.
SCHtl.l.EIV A Uir.TIIK.
ft-u.t, le 12 janvier t7!)!i.
\,c retard de votre voyage ici me fora trouver le mois de janvier plus triste et plus long. Je tâcherai de tirer de ma solitude le seul avantage qu'elle peut m'offrir, celui tic travailler sans relative a Wollenslein. Au reste, il est bon que ma tragédie, avant d'être mise sous vos jeux, ait atteint dans l'action un certain degré de chaleur où elle puisse se mouvoir d'elle-même et ri ait plus qu'à à se précipiter vers le dénoùincnt, car dans le premier acte elle ne fait que commencer à mon-ter. Ma femme se rappelle à votre souvenir. Sanum,
SCHII.LKR A (iiKTIIE.
Itiw, U; l"> j;limpr 1*!(S.
Un mot seulement pour aujourd'hui, demain je vous écrirai par la poste. Je me suis tellement abîmé dans ma scène principale, que j'y travaillerais encore si te crieiir de nuit ne ufuvuit averti qu'il était temps de
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i'il finir. Mon travail va toujours bien, et, quoique le poète ne puisse pas plus compter aur son oeuvre que le négo-ciant sur les marchandises qu'il a embarquées sur mer, je ne crois pas avoir perdu mon temps.
Schiller.
f.ŒTUE A SCHILLER.
Vfotmnr, le 17 janvier 1798.
Lit bonne nouvelle du progrès de votre travail me console lie ne pas recevoir une plus longue lettre vous savez quelle privation c'est pour moi. Garnie.
8C1IIU.KII h GIÏTtIK.
ten», 1b 28 jnnvicr I78N.
Je viens de signer l'arrêt de mort en forme des trois déesses, Ennemie, Diké et Irène', Consacrez à ces nobles défuntes de pieuses larmes chrétiennes, mais point de compliments de condoléance.
Dès t'aunée dernière, Cotta a fait à peine ses frais avec les Retires cependant il voulait encore les laisser végéter, mais je ne voyais aucune possibilité de les con-tinuer. Les collaborateurs sur lesquels je croyais pouvoir compter m'ont abandonné, et comme la rédaction de ce journal me donnait beaucoup de souci et de travail, sans aucune compensation suffisante, je me suis débar-rassé de cette affaire par une résolution subite et irré-vocable. Il va sans dire que les Heures disparaitront sans éclat et comme la publication du douzième 1 Us Heures, Siliilior rrn<iit«<iit lUkMiinent à la imitation do ce llecui'tl. numéro a été remise au mots de mars prochain, elles s'endormiront d'elles-mêmes, en véritables bienheu-reuses, du sommeil éternel. J'aurais pu aussi insérer dans le douzième numéro quelque fol article politico-religieux qui aurait amené l'interdiction des Heures si vous pouviez me trouver un écrit de ce genre, nous avons encore de ta place.
Depuis hier je me porte un peu mieux, mais je n'ai pas* wreore retroiwé les dispositions nécessaires pour reprendre mon travail. En attendant qu'elles m 'arrivent, je cherche faire passer le temps en lisant les voyages de Niebulir et de Volney en Syrie et en Egypte. Je con-seille cette lecture à quiconque se désespère de la marche des événements politiques on y voit, malgré tout ce qu'on peut dire, combien c'est un immense bonheur d'être né en Europe. C'est vraiment une chose inconcevable que faction de? forces intellectuelles de l'homme se trouve renfermée dans une si petite partie du monde, et qu'une si effrophle massa de peuples ne compte absolument pour rien dans la marche de la perfectibilité humaine J'ai été surtout frappe de voir que ce ne sont pas absolument les dispositions morales, mais les dispositions esthétiques, qui mal»-quent à tontes les nations non européennes. On y trouve le réalisme et môme l'idéalisme, mais on ne les voit jamais s'unir et se confondre dans une seule et même forme purement humaine. Il nie semble absolu-ment impossible de trouver ch<>2 ces peuples la matière d'un poème épique ott tragique, ou tuéinc d'eu trans.férer l'artioit dans tour pays. Ki;iuu.fcu.
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f.eETUK h SCHILLER.
Weimar, St Janvier 1789.
Nous avons entendu hier un nouvel opéra. Cimarosa, dans celte composition, déploie l'art d'un maître ac-compli1. Quant au texte; il est à la manière italienne, et je me suis expliqué à ce sujet comment il est pos-sible que des niaiseries, des absurdités même s'unis-sent si heureusement aux plus hautes magnificences de l'inspiration musicale. C'est l'humour seut qui produit ce résultat, car l'humour, même sans être poétique, est une sorte de poésie, et nous élève par sa nature au-dessus du sujet. Si les Allemands comprennent si rare-ment cette poésie; de l'humour, c'est que les niaiseries qu'ils aiment, avec leurs gotïls de philistins, ce sont celles qui ont une apparence de sensibilité ou de bon sens. Gœthe.
Si:iIll.t.Etl (S (F. TUE.
IAm, lt> 2 fwrii>H79»t.
Vos observations snr l'opéra m'ont rappelé tes idées que j'ai largement développées dans mes Lettrés esthé-tiques, Quoique l'esthétique soit incompatible avec la nullité, le frivole est encore moins contraire à sa nature que le sérieux et comme il est plus facile à l'Allemand dt* s'occuper et de se déterminer que de se rendre indé-pendant, on le pousse vers les dispositions esthétiques II ihrilo ihparclo, <lo Cimarosn, t<> loxle italien a Oit- traduit |mi- Kinsicile! sous eo lifre: la jalousie punie. Où tmtufle-Eiftr-mieht.
COnnESFONBANCE tics qu'on lui rend le sujet, plus facile. Voilà pourquoi je préfère les gens d'affaires ou autres barbares aux gens titi monde oisifs chez lesquels tout est sans force et sans consistance. Sijc pouvais servir chacun à son goût, j'en-verrais les premiers à l'opéra et les seconds à la ira-gédie, Schiller.
scniMEn v r.<F.THF..
I.'iki le 15 f.-vtïer
.t'ai cherché à me consoler de votre absence prolongée par t'espoir d'aï hever une pins grande partie de mon travail pour votre arrivée, mais le mauvais temps m'est si contraire, qu'en dépit de mon inspiration et de mon ardeur je ne fais aucun progrès. I)cpnis huit jours, une forte toux me tourmente et m'alourdit la tête pour surcroît de malheur, mes maux (le nerfs ne me fais-sent point de repos. Afin de conserver ma fraîcheur d'inspiration, je ne songe même pas à Wallenstein je m'occupe d'un travail futur et d'idées générales. A yaiillu cet hiver de nombreuses relations de voyage, je n'ai pu m'empêcher d'examiner si la poésie ne pour-rait pas tirer parti de ces sortes de matières, et cet examen m'a fait de nouveau sentir toute la différence qui sépare la poésie épitpie de la poésie dramatique. H est certain qu'un découvreur de mondes ou un audacieux navigateur comme Cook pourrait devenir le sujet d'un poème épique, ou du moins en fournir la matière. Pour ma part, j'y trouve toutes les conditions du poème épique dont nous sommes déjà convenus entre nous ce qu'il y aurait de favorable surtout, c'est
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que le moyen aurait toute la dignité et toute l'impor-tance du but, on pourrait même dire que la but n'exis-terait que par rapport au moyen. Avec un pareil sujet, il serait facile d'épuiser un certain cycle de l'humanité, ce qui, dans l'épopée, me parait essentiel, et le monde physique s'unirait au monde moral, de manière à for-mer un bel ensemble.
Mais lorsque je m'imagine de pareilles matières des-tinées à faire un drame, leur ampleur me gène autant qu'elle m'était favorable dans l'épopée1. Ce qu'il y a de physique n'est plus qu'un moyen pour amener la partie morale, et m'incommode par son importance et par see prétentions en un mot, toute la richesse de celte matière n'est plus qu'une occasion d'amener certaines situations qui mettent en jeu t'homme inté-rieur.
Je suis vraiment étonne qu'un pareil sujet ne vous ait pas encore (enté, car vous y trouveriez toutes prête* les choses les plus indispensable% et qu'on a tant de mat à ressembler, c'est-à-dire l'action personnelle et physique de t'homme, unie à la haute importance que l'art parvient si difficilement à lui donner. Lovaillant, dans son voyage en Afrique, est vraiment un caractère poétique et un homme puissant, parce que, avec toute la vigueur des fon-c» animales et toutes les ressources puisées immédiatement dans la nature, il sait se pro-- ♦ Schiller avait m en rffet la |ien«V <!<> composer un dvamo don» l'action M' semit jiass'V dans les Hc» de l'utitrc liéini*()liéro. On a Irmivi! ttens ses pairii-r» quH'iiiPs nnlc« nirirMisw » w sujet. Voynt les iriivirs |nwtlmi»i's iti> Schiller imhliï'os pur M. ffoflnuwtir. êid enrer tous tes avantages qu'ordinairement la civilisation seule peut accorder Adieu pour ce noir, il est déjà huit heures et on ne fait encore que m'appeler à diner. Sciin.u;n,
r.fETHR scniu.Kii.
Wi-imiif le. li (Vvtirr ¥l%.
Je suis désolé de vous savoir encore «ne fois malade; eVst la meule rhose affligeante qui m'arrive en CP moment, et c'est pour cela, sans doute, que j'y suis plus sensible.
Plus je retarderai mon séjour à Weimar, plus je serai libre, une fois parti aussi me fais-jc une véritable fête do cette excursion a léna.
Je suis parfaitement convaincu comme vous qu'un voyage, surtout du genre de ceux que vous me dosi-gnez, contient de très-beaux motifs épiques. Je ne me hasarderai cependant jamais » traiter un pareil sujet, car je n'ai pas vu moi-même les rentrées et les peuples qu'il s'agirait ile peindre, et je crois indispensable que le poète, dans un ouvrage de cette nature, s'identifie personnellement avec son sujet la lecture d'«ne rela-tion de voyages ne saurait ici remplacer l'expérience. Eu tout cas, on aurait à lutter contre l'Odyssée, qui s'est déjà emparée des motifs les plus intéressants, et il serait téméraire de hasaiiier le plus intéressant de 1 la invniiiTi- ii'latinii <Ir l.t'viill.uit, fvi/age dniu t' intérieur de f Afrique par lr cap de ftmw-E*fi(rmu; rtc, avait pini ou 1790 l<> second voyant' fia (mlilir eu iî'.û. \a\ \\m\\k\ww alli-inandR rsi <1i> celte inclue iinni-c.
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iou», le trouble jeté dans une àmc fie femme par l'ar-rivée d'un étranger; que pourrait-on faire après Nau-- KÎcaa? Dans l'antiquité même, quelle distance entre Médée, Hélène, Didon, et la fille d'Alcinofts !a Narine de Levaillant, ou toute autre chose semblable, ne serait jamais qu'une parodie de ces magnifiques créations. Je reviens toutefois ù mon premier point une expé-rience personnelle pourrait encore fournir des situations fini ne manqueraient pas de charme mais cette expé-rience est indispensabK et voici pourquoi Si l'Oittjssà1 nous enchante, nous autres habitants du centre de l'Europe, ce n'est que sous le rapport moral, car notre imagination peut à peine en concevoir la partie descriptive mais lorsque j'ai lu à Naples et en Sicile les chants qui se passent dans ces pays, avec quoi r.idieux éclat le poome tout entier m'est apparu Figu-rez-vous nn tableau emhu sur lequel on vient de passer un vernis qui lui rend toutàcoiip la clarté et Ihannoiiic. .l'iivoite qu'alors YOdyxsée cessa d'être pour moi un poème, j'y voyais la nature elle-même, (l'est ainsi, au reste, que les anciens étaient forces de composer, puisque leurs wuvre» devaient être Inès en face de ta nufurc, Y n-l-il beaucoup de nos poèmes modernes qui supporteraient une lecture sur une place publique ou en plein champ' Tâchez de rétablir votre sauté et utilisez chaque mo-ment favorable. €o;îhe.
CORRESPORHANCE R
SCHILLER A Gff.THK
l^nn. In 37 février 179».
Ainsi le mois de février a passé sans vous avoir amené ici, et j'aurai bientôt traversé l'hiver partagé entre t attente et l'espérance. Maintenant j'entrevois h printemps avec bonheur et tes préparatifs pour l'em-bellissement de mon jardin m'occupent de !a manière la pins agréable. Une de ces améliorations sera surtout très-bienfaisante pour moi c'est une petite salle de bains que .je fais maçonner et disposer le plus propre-tnpnt et le plus gracieusement possible. Il y aura un étage au-dessus de cette stalle, d'où nous jouirons d'une ch.-irmante vue sur la vallée de la Leulra. Sur le c«H« opposé de la maison, h cabane qui y était appuyée a déjà été, l'automne dernier, convertie en une cuisine solidement construite. Vous trouvère/, donc bien des rhanjjements utiles faits à notre demenre d'été lors-i|iie vous viendrez, nous y voir. Puissions-nous déjà y être réunis r Mon travail avance insensiblement, je marche d'étape en étape, et déjà me voilà en plein dans le tourbillon fl«> l'action. Je suis content surtout d'être sorti d'une situation où il s'agissait île juger le crime de Wallen-slci» d'après la morale vulgaire, et de traiter poétique-ment, spirituellement, une matière anti-poétique et triviale, sans porter atteinte à la vérité morale. L'evé-eiilion me satisfait, et j'espère bien qu'elle satisfeivi aussi notre r.lter public si moral, quoique je n'aie pas fait un sermon de ta chose. A cette occasion, j'ai
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senti de nouveau tout ce qu'il y a de vide dans ce qu'on appelle la moralité, et combien le sujet est obligé de faire d'efforts pour maintenir l'objet à la hauteur poé-tique. ScHILLEn.
GIETIIE A PC III ME II
Weimar, le «I fêvriir «798.
La lettre deHuinboldt est une nouvelle preuve de ce qui nous arrive quand on est trop longtemps privé de certains entretiens. Il faut que ce digne ami élude tout entretien théorique avec les Français, s'il ne veut pas iHrc réduit à se mettre sans cesse en colère car, en France, on ne comprend pas qu'il puisse y avoir quel-que chose dans l'homme qui ne lui ait pas été inculqué par des objets extérieurs. C'est ainsi queMounier1 m'a assure dernièrement que l'idéal était une certaine chose composée de plusieurs belles parties jointes ensemble. Kt lorsque je lui ai demandé d'où venaient l'idée de ces belles parties, comment l'homme était arrivé à exiger dans toute œuvre une harmonieuse unité, et si l'expres-sion joindre ensemble n'était pas trop vulgaire pour désigner l'opération du génie quand il se sert des élé-ments de l'expérience, sa langue philosophique lui four-nissait une seule réponse à toutes ces questions il y a longtemps, disait-il, qu'on attribue au génie une sorte de création.
11 s'apit ici (faHounirr, li- «iShMire inciuhr** de l'Asscmblde con-sliUiautP, l'un it<'s ihifs du parti constitutionnel, finisse do France par les ('•viiirim.'tiiï, et qui avait trouvé ft Woimar l'accueil 1« plus t'tOjtt'
COKUKSPONOilîiCE Et c'est ainsi qu'ils partent tous. Ils patient toujours d'une conception déterminée de !» raison, et lorsqu'on veut transporter la question dans des régions plus éle-vées, ils vous montrent que là encore il» ont un mot à vous jeter au visage, sans s'inquiéter de savoir si ce mot contredit ou non leurs assertions premières. Vous avez 4ans doute appris, par madame votre belle-aœiir, que Mounicr a déjà miné la gloire de Kant, et qu'il espère talaire sauter au premier jour. Ce Fian-çais si moral trouve très-mauvais que Kant déclare te mensonge immoral, dans quelque circonstance que ce soit. Bœttiger vient d'envoyer à Paris un traite contre cette proposition. Nous le verrous incessamment dans la Décade philosophique, où, à la grande consolation de plus d'une noble nature, on nous prouvera clairement qu'il faut mentir de temps à autre.
Je suis entré en relation avec le comte et la comtesse Foitquet, à l'occasion de mes travaux d'histoire natu-relle. Ce sont des personnes très-aimables, très-polies, fort obligeantes et qui semblent pleines de sympathie pour moi mais l'on s'ap«'i\*oil qu'elles ont la convic-tion intime de savoir certaines choses, de penser sur eertaines choses beaucoup mieux que tous les autres. Mon poeme, à ce que j'apprends, ne parait pas avoir été aussi bienfaisant pour Yoss que le sien l'a été pour moi. Je me rappelle encore parfaitement bien avec quel enthousiasme j'accueillis le Pmleur de Crunuu dès qu'il ont paru dans /<• Mercure1, et que de fois je le lisais à 1 tj Mercure, tvi-.in-tl littéraire ilirtgn ]>nr Wiettinri où îuifiit |itil>liiV» on lïHi les plus lu-Iles parties de l;t IjOuine de Vitss.
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4H voix haute au point de le savoir presque tout entier par ciBur je m'en suis bien trouvé, car cette joie poétique ri fini par devenir productive chez moi, elle m'a con-duit «tans le même domaine, elle a enfanté Hermann et Dorotltée, et Dieu sait ce qui peut encore en sortir. Quand je vois que Voss aujourd'hui ne goûte mon poème qu'à soit corps défendant, cela me fait de la peine à quoi sert en effet toute notre poésie passée, si elle u'cchauffc pas notre âme <>t ne nous rend pas sen-sibles à toutes les créations nouvelles? l'hit à Dieu que je pusse recommencer de nouveau, et, laissant der-rière moi toutes mes rouvres comme des souliers d'en-tant désormais inutiles à mes pieds agrandis, marcher d'tin pas ferme et plus sûr 1 Je me réjouis de penser que, dans mon prochain séjour » Iéna, je vais réaliser plusieurs petits travaux pourlos-quels j'ai besoin de t'influence bienfaisanteduprintemps. Combien je m'estime heureux de pouvoir être certain que nous serons toujours fermement unis et par le cœur et par notre communauté d'études.
L'arrivée inattendue de la jeunesse princièrede Gotha nous a valu cette nuit uu bal masqué improvisé, et un souper qui a commencé à deux heures après minuit; au$M ai-je dormi la plus grande partie de cette matinée, que j'aurais voulu pouvoir consacrer au travail. Conti-nue/ à vous préparer pour l'été prochain une agréable demeure dans votre jardin. Gosthe»
CORRESI'OiVDASCE
St:iULt.tU GOETHE.
Mil», ).! t mars ttîfll.
U'. temps est si beau que j'ai été prendre l'air, et je m'en suis parfaitement trouvé. Qucl dommage que vous ne soyez pas ici en ce moment 1 je suis sur que votre muse inspiratrice ne se ferait pas longtemps attendri*.
Ce que vous me dites des Français et de Motmier, qui est toujours, quoique émigré, leur digne repré-sentant, est la vérité même, et bien que cette vérité soit triste, on se réjouit pourtant de la connaître, paree qu'elle peint complètement et nécessairement toute une classe d'individus. On devrait toujours saisir ainsi la nature dans toute sa nudité, alors la démonstration des systèmes deviendrait claire et facile. Il est digne de remarque que le relâchement sur les choses esthétiques est toujours accompagné, d'un relâchement moral et qu'une tendance ardente et pure vers le beau, vers le sublime, sans enlever à l'esprit ses libérales sympathies pour tout ce qui relève de la nature, est cependant inséparable du rigorisme moral; tant il est vrai que les domaines du bon sens et de la raison se divisent d'une ma-nière précise, et que cette division se reconnaît sur toutes tes routes et dans toutes les directions que l'homme peut suivre.
Ilier enfin,- et ti-ès-séricuscmcnt cette fois, j'ai reçu le diplôme de ritoten fiançai» dont il a déjà
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ra •lé question dans tes journaux ii y a cint| mis*. Dès cette époque i! avait été délivré et signe par Roland niais comme il ne te trouvait sur t'adresse aucun nom de ville, ni même de province, il lui a fallu liien du temps pour arriver jusqu'à moi. Je ne sats même pas comment il pu me parvenir après avoir erré pendant tant d'années ce «|ii*it y a de certain, c'est que je l'ai reçu, cl, ce qu'il y a de plus singulier, par l'intervention de Campe, qui demeure maintenant à Hrunswick. Il m'écrit a cotte occasion les plus belles choses du inonde, tpie vous devinerez sans peine. Je crois que je ne forais pas mal d' instruire te duc île cet événement, et je vous prie de me rendre ce service si cela ne vous contrarie point. A tout hasard, je joins ici le diplôme eu question; vous trouverez fort divertissant de m'y voir liguer comme pnhUmte alle-mand, y.i~' i$/r,v. Je termine, car j'ai encore bien des choses à expédier avant le départ du courrier.
SclllM.MI.
i,«.l III. I m: II II. M: 6
Hiiiiwr, !•̃ iiiiti-. I7!K Lit smile |i'<ticitu(ion ipie je puisse vous adresser à l'occasion du diplôme de citoyen qui vous arrive de. l'empire des morts, c'est qu'il vous a trouvé parmi les vivants retardez, je vous prie, h* plus longtemps possible l'instant nù vous irez rejoindre vos défunts grands concitoyens. M. (lampe paraît él n encore atteint de la Smis mon* rarnnli-, ttoits X Introduction, tout ce qui cutiwi ne UiMoirr d« cr ilijilfune. 43* plus dangereuse des folies, comme beaucoup de nos bons Allemands, Malheureusement, contre celte maladie là, pas plus qne contre les autres pestes, it n'y a rien à l'aire ni rien à dire.
Le beau temps m'appelle chaque jour auprès de vous. Pour utiliser autant que possible mon séjour ici, j'ai repris me« travaux sur tes insectes et classe ma collec-- Mon do nuiK'raitx. Lorsqu'on entasse pêle-mêle une grande niasse dv matériaux tir tout genre, et qu'on rosi»; longtemps sans les ranger, on finit par ne pi»? savoir où l'on en est.
Moycr travaille! avec tant d'ardeur à sus essais sur l'ait, qu'il aura bientôt composé un petit volume.
G(KTHE.
Mt'.TIIK sr.UkM.KU.
V rimât1 l<\ mar» iT9H.
Votre chère femme ne nous a fait qu'imo visite par hop courte elle a emporté dn moins une honne impres-sion des travaux di; Mever, et elle en jouira Ihiijî-tt'inps. (juel dointna^c que vous n'uve/. pu l'accompa-l<iier Je vous «lirai, à cette occasion, que vous devriez vous occuper d'un logement à VYeirnar pour l'hiver prochain. En ne prenant notre théâtre que pour ce qu'il e«t en effet, on est force de convenir que c'est mu: grande jouissance que d'entendre presque Ions le* huit jours au moins une bonne musique, car noire opéra est charmant et les représentations offrent sou-vent un liaitnitnjftiv ensemble. Je (nninais vous pro-curer imo place meilleure et plus commode que celles
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de l'avant-sccnc. Quant votre solitude intérieure, elle ne sera pas souvent troublée, grâce au système d'isolement qu'ont adopté les habitants de notre ville. Je crois, au reste, qu'il vous serait favorable de ne pas toujours repousser les influences qui nous arrivent de l'extérieur, Pour moi, vous le savez, je suis forcé de parcourir périodiquement mon zodiaque, et chaque signe dans lequel j'entre, m'apporte de nouvelles occu-pations et des inspirations nouvelles.
Samedi prochain j'espère pouvoir vous dire définiti.vement quand je pourrai m'absenter.
J'ai repris (lellim, je corrige mon texte et je me fais tin plan pour les notes, .le me mets ainsi en mesure de terminer peu à peu les essais historiques indispensables pour le comploter je placerai ces notes à la suite de l'ouvrage, et je les classerai (le manière à ce qu'elles forment un tout qu'on puisse lire avec intérêt. Ce n'est qu'à léna que je pourrai trouver le temps et le recueil-lement nécessaire* pour envisager dans leur ensemble la multitude de travaux que nous avons entrepris. Il faut donc qu'à tout prix je me rende le plus tôt possible auprès de vous.
Je. suis bien ais«» que vous ayez enfin reçu le rescrit de Gotha Vous le devez à l'intervention de notre due. Voyant que toutes les démarches auprès des conseillers intimes, qui s'étaient laissés arriérer dans l'expédition d'une foule d'acte» de ce genre, ne servaient à rien, il a II v'ntiil il'im ri»M ril <|iii acrurttiiit i\ Srliillor le titre île Vlïifrs-mir ordinaire » l'Huitet-sité il'|i;na. Ilirn <|uo Schilli-r ne iimCn*)! |i|ii- i1|'|HMn (ilu*ii>ur> iiniiir*. ic fihv t.tll.nli.iil .1 l'iiniu 1 ih' ri l»ui\;iil lui |irnriii't-i' rprlaii^ iivanliif.'c». 43C pris le parti d'écrire directementau duc et à la duchesse de Gotha, pour 1rs» prier amicalement de ne pas vous faire languir pins longtemps. L'envoi de l'acte que vous avet reçu a été le résultat immédiat de cette démar-che. Piiisse-t-il en résulter pour vous nn avantage réel Je vous renvoie la lettre. de Humboldt. La manière dont il juge le théâtre français me plait beaucoup; moi aussi, je voudrais voir do mes ycut cas singulières pro-duclionsde la poésie dramatique. Ga-vrnt:.
ScntJ.IKtl S METRE.
lfiiii,li> 9 mars 1*98.
Ma femme a été enchantée de sa visite chez vous, et elle ne tarit pas d'éloges .sur la beauté des travaux de Meyer; son réeif a tellement excita nw enriositc que, si vous ne venez pas d'ici a huit joins, je me déciderai a faire une exeursion à Weimar.
J'ai aussi rittlcntion très-sérieuse de suivre voire conseil et do mieux profiter à l'avenir du théâtre, de Weiutar ee n'est que la difficulté de, trouver un loge-ment. convenable qui m'a empêché d'aller passer l'hiver iluus votre vil te mais je m'arrangerai pour l'avenir, j'y suis lue» décidé. Pv'e fut-ce <}uc j>our la musique, eeta est indispensable il est trop dur Ae. priver ses sens de toute émotion esthétique. Le théâtre lui-même exerce sur moi une salutaire influence. Le désir d'avancer mon travail m'a fait jusqu'ici négliger tout le reste. Aujour-d'hui ma pièce marche au gré de mes désirs; le plus difficile etl fait et les trois quarts sont copiés.
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N'avei-vons pas au la cuiiosité de faire connaissance avec la nouvelle tragédie anglaise do Valpolo, f/t<?Af;/«-terious mothert on la vante comme une tragédie par-faite dans le goût ou le sentiment de ïŒdipm rex. Il y a en effet quelque ressemblance pour le fond du sujet, à en juger par tes extraits que j'ai lm. Peut-être que le jugement porté sur cette œuvre tient seulement à cette ressemblance matérielle. S'il en était ainsi, il ne fau-drait pas laisser passer sans protestation cette légèreté des critiques anglais. En tout cas, il me semble conve-nable de saisir au passage le fugitif intérêt du public, et, puisque le fait se présente, de dire un mot de la loi et de ses exigences. Je tâcherai de me procurer la pièce, et je verrai si elle peut donner lieu à une disserta-tion sur le genre.
ï iC duc, à ce que m'apprend mon beau-frère, désire que je fasse déposer mon diplôme de citoyen français à la hi-bliothèque de Wciinai*. Je suis prêt à le satisfaire, mais je demanderai une copie légalisée de cet acte, car s'il prenait un jour fantaisie à un de mes enfants de se fixer en France, il lui serait utile do pouvoir réclamer ses droits de citoyen. Ma femme se rappelle à votre sou-venir. Si;mi,i.Kii.
i.(Kîiu: v salami.
Wcimar, la 10 mors r.m.
roue rendre mou existence encore plus bigarrée qu'elle ne l'est, il ne me manquait plus que d'inter-caler dans la dixième case de mon horoscope quelques trentaines d'arpents de terre. C'est précisément ce qui
CORHESPOSRANCE arrive; je viens d'acheter le domaine de franc-alleu d'Obcrroslar, acquisition pour laquelle je suis depuis plus de deux ans en discussion avec lé fermier actuel rt le propriétaire, h n'en suis pas moins très-satisfait de ma nouvelle propriété et de son prix. Les biens-fond* sont en ce moment dans le même cas que tes livres sibyllins comme on voit que le prix augmente Ion joins, personne n'ose acheter, et, pendant qu'on liésite, l'aug-mentation va son tfain.
Au reste, j'ai fait un achat, assez .singulier, car je n'a jamais vu ni les terres ni les bâtiments; je tes visiterai domain pour la première fois, et il ne me faudra guère que huit jours pour apprécier les amé-liorations et 1rs réparations « faite. Si vous pouviez venir me voir ici, j'en serai ravi; mais je dois vous prévenir que la semaine prochaine l'opéra sera repré-senté le jeudi. Samedi nu jouera une nouvelle pièce de KoUebue, pour laquelle je n'ai nulle envie de vous inviter1; vous ferez ce que vous voudrez, et vous s«rei! le bienvenu si vous croyez pouvoir vous contenter de la petite chambre verte à côté de celle de Mcyer; i pour l'instant, il me serait impossible de vous offrir un logement, plus vaste.
Je n'ai pas encore entendu parler de la pièce anglaise il serait bon, en tout cas, de nous la procurer. Nous vous donnerons de votre diplôme de citoyen la copie que vous désire/ avec 1'atlcslalfon que l'original est déposé, à la bibliothèque ducale, ("est fort aimable à vous de satisfaire le désir du prince. La bibliothèque possède 1 l.rtiCarttfx. ilramen» quain» m-les.
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déjà un document du même genre: c'est ta proclama-tion adressée dans toutes le* langues à lows les peuples de la terre pour leur notifier la magnifique révolution française.
Venez, si cela vous est possible, car je tiens beau-coup à vous faire voir les travaux <lc Meyer avant notre réunion à léna. G(kthe.
sunuKn r.<r.THK.
Ii'nn, le 15 mai". 1708.
Après quinze jouvs tl'assr* bonne santé qui m'avaient permis un travail assidu, voilà encore une fois ma tête prise nu point qnr je me sens incapable de tout. Il <•>( vrai que le temps est redevenu bien mauvais; je m» renonce pas toutefois à l'espoir de vous rendre visilt» cette semaine, mais pour un jour seulement, et j<> reviendrai satisfait » léna si j'ai pu vous voir, admirer les travaux de Mwcr, et obtenir l'annonce précise de votre arrivée ici.
.le vous félicita de tout mon cœur de votre acquisi-tion ma petite propriété, me fait comprendre !e plaisir qu'on éprouve en s'assurant un morceau «le terre pour soi et pour les siens.
.l'iti trouvé un i\\pw et honnite homme ponr l'insti-tution de Mounier; cela tes obligera tous «tous, car Monnicr .1 besoin d'un aide, et mon homme d'un emploi qui lui procure des moyens d'evietenec. Adieu, j'ai la tète bien malade. Schiixek. 4to
R(K f HE A SCHiUF.fi.
Wi'iinai', le 14 iiMIsiTOS.
Je serais charmé si vous pouviez venir cette semaine: dites-moi seulement quel jour, afin que je puisse pren-dre mes mesures J'ai à peu près loniiii»« tnut«s mes aiïaires, môme celle de tria petite acquisition, pi j'éprouve pins que jamais te besoin do vivre inteliOThieHement, ce que j'espère pouvoir faire bientôt auprès de vous. Pour vous prouver que notre; citer Wcimar est ou communication directe; avec Paris, je vous envoie quelques journaux français. Ce charlatanisme* de place publique m 'est tout a fait odieux; mais la langue française semble avoir été lïtile exprès pour exprimer l'apparition des apparitions, En tout c.'is, tes littérateurs de la nouvelle Franco, me paraissent aussi apprivoisés que .sa politique est sau-vage.
Mes compliments h volrft •bèiv Ioihuk'. (««ktiik.
•••'iiiiir.n i'.iktiik.
ti ii.i, le. Il itiao iVM.
Je vous renvoie vos journaux français, t.e discours sur Htrmtnm et Dorothée nie plaît beaucoup; et si j'étais sur qu'il a élu fait par mi Français pur saujf, cette faculté d'apprécier ce qu'il y a d'allemand dun> It Mijtl, et d'bomérique dans l'cvéeulion, tue toucherait au en* et me causerait un grand plaisir.
Mounier se niuiitre dans s» lettre tel que je m'y attendais, c'esi-à-«Hre an ie|>ré>cntant calme, maisres--
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4H Ireint, de la raison vulgaire; et comme il est sans ma-lice, et qu'il ignore complètement le point principal de la chose dont il est question, on ne peut lui en vouloir. Pour en finir. définitivement avec lui, je me bornerais, si j'étais Kant, à h» renvoyer, en la prenant en sens in-verse, cette phrase par laquelle il termine sa lettre Ce serait un grand malheur si un juge de village adoptait la inorale de Kant et se conduisait eu consé-qiience.
Je ne puis vous fixer le jour de mon arrivée, car ma conduite de la journée dépend toujours de la manière dont j'ai passé la nuit. Schiueii.
sr.iuu.EU k ctKTiie.
Weimnr, le 1(1 mots 1*!W.
Deux mots seulement, car c'est mon jour de comriiT, et je me sens la tête très-lourde, II m'a été impossihle d'entreprendre le voyage do Weinrar, je ne me sens pas assez bien pour braver te temps qui est redevenu bien rude. Dans tous les cas, je m'absenterai un jour pendant votre séjour ici pour aller voir les travaux de Meycr, car je sens, comme vous, que cela est nécessaire à l'accomplissement de nos pro-jets. J'espère que vous apporterez beaucoup de choses faites et à faire sur les sciences et sur les arts. Je ne saurais vous dire avec quelle impatience j'attends vos communications sur des sujets qui n'ont rien de com-mun avec mon travail actuel. ~tou-En.
COBRKSPONIUNOE
e.<F,W. S SCIUUER.
Wi'imar, le 17 tfiarst'98.
JVspère que la semaine prochaine ne s'écoulera pas sans que nous soyons réunis. J'ai si bien disposé toutes tes affaire» qui me regardent, qtift maintenant elles pourront marcher seules.
J'ai rein le discours sur Hermann et florothéê, et je l'ai relu avec vos yeux, aussi Tai-je trouvé assez satis-faisant. Ce serait en effet un miracle s'il clait l'ouvrage •l'un Français, mais je sais de bonne part qu'il a été fait par un Allemand. Au reste, nous ne tarderons pas à arriver à un singulier amalgame, car beancoup de Français et d'Anglais apprennent l'allemand; presque tout se traduit, et daus beaucoup de parties notre litté-rature est plus active que cette des Français et (tes Anglais.
Les pauvres Bernois viennent de subir une défaite totale, et Mcycr craint fort que tous les caillons, l'un après t'autre, ne se laissent ainsi tuer moralement. D'après leur manière dr voir, les Suisses sont encore tes héros des temps passés; mais, dans ce pays-là, le patriotisme s'est survécu comme se sont survécu l'aris-tocratie et le règne des prêtres. Qui pourrait résister à a masse mouvante des Français, heureusement orga-nisée <>.t dirigée avec autant de génie que d'ardeur? (/est un grand bonheur pour nous d'être enfouis dans la masse immobile du Nord, à laquelle on ne s'en prendra pas facilement 1 I i ̃.iVniïlr il'i [<!«•[<' ii';i |i,'i-. i-li* jn-lillvc |>.it If- ('•M'iifiiii'iiK
ENTRE G(KTHE ET KMI1I.LEH.
Si vous demandez, en effet, la distraction de voir une foule de plans; d'essai» et d'idées, j'en ai à votre ser-vice, car ce que j'apporterai eu ce genre ne formera pas moins d'une rame de papier.
Je ne vous demande plus quand vous viendrez, à Weimar; pttisque*vous voulez, revenir dans la même, journée, peu importe tjue vous fassiez ce petit voyage «nianil je serai déjà a leria.
Travaillez missi assidûment que vous te pourrez mes compliments à votre chère femme. Gœtre.
Le 20 mars, Goethe arrive à lena pour entendre de la bouche de Schiller la lecture des trois premiers actes diï Walkmtein. « L'œuvre est excellente, «'•crït-il à Meyer, et l'étonnement même qu'elle inspire, dans quelques parties, va jusqu'à la stupeur. » Seu-tement, il parait effrayé des développements du (Ir.uno et il se demande comment le poète pourra les réduire aux proportions de la sràne. Encouragé par le suffrage de Gwtlic, Schiller sent redoubler sa verve « Puisque je ne vous verrai que ce soir, écrit-il le <> avril, jVmployerai ma journée à faire avancer le quatrième acte » II ajoute « J'ai lu ce matin la Phèdre d'Kuripidc la traduction, il est vrai, est sans aine et sans intelligence; elle suffit cependant l.a masse mouvante » siiiKttltfminrnl sfrourt et ti-vrillû la masse im-m»Me.
t)u phiWtt i'ilippolffte coiiromu'- lix-xitjtoi ̃3-:i^mn?r'f0i 44« pour prouver que ce beau sujet a été traité superfi-ciellement et avec une légèreté inconcevable. » Ainsi, soutenu par ses méditations sur la Poétique d'Aris-tote, par ses conversations avec Goethe, par l'élan de son propre génie, il ne craint pas de signaler ce qui lui parait au-dessous de son idéal même dans les chefs-d'œuvre des maîtres. Lui, c'est le grand art, l'art profond et religieux des Sophocle, des Eschyle, qu'il aurait l'ambition de reproduire. Dans ce su-blime effort, il a besoin de la présence de Goclhe. Malheureusement, Gœllie n'est restéqu'une quinzaine de jours à létia. Le <> avril, il retourne à Wcimar, et ce jour-là même Schiller reprend sa correspondance avec lui
m iiii.i.i.n i mktiii.
Krn.i, If Ci .tviil t*)K
Votre séjour ici me parait plus court maintenant qu'il ne Ta été en olïet le* journées se sont écoulée;? Uifit» vile, et après une si longue absence c'était vrai-ment trop peu.
Je, vais faire tous mes ef toits pour me remettre sé-rieusement h l'ouvrage, car lorsque ce mii n'existe encore, «pie dans ma pensée sera sur te papier, je M'rai plus tranquille, et il sera plus facile de le juger. Je suis beureiiv que vous sove/. coulent de l'ensemble de mon Wttllt'mtein je me réjoui:» surtout de ce que vous navet trouvé aucune contradiction ««nlrc le sujet et le genre de poésie auquel il appartû'iit. «Juaiil aux exi--
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gence«<teta scène, j'espère entriomphet facilement. lAI grand point, c'est de satisfaire toutes les exigences tra-giques et poétiques.
Ma femme et moi nous nous apercevons péniblcmei.t t de votre absence. Schiller.
tilKTNF. X SCmi.I.KIi.
Wotmar, le 1 avril KUK.
Si certaines petites affaires de ménage qu'il était tii-dispcnsahle de mettre en ordre immédiatement n'a-vaient pas exigé ma présence à VVcimar, je ne vous ««irais certainement pas quitté de sitôt. Ce départ pré-cipité m'a d'autant plus contrarié que I»; retour du printemps, qui déjà se fait sentir si agréablement, m'avait mis dans une disposition d'esprit (oui à fait favorable à mon travail. Me voilà résigné, et j'espère que la prochaine fois je pourrai faire un plus long .̃séjour il léna.
.Vous avons tout lieu de nous féliciter de nos rela-tions, car malgré notre longue séparation nos pensées se sont mieux rapprochées que jamais, et l'opposition fie nos natures nous rend une innuence réciproque d'autant plus désirable qu'elle nous promet les plu* heureux résultats pour l'avenir.
Je me souviens de votre WiiUenstein avec beaucoup de Illaisir, et je fonde les plus belles espérances sur cet ouvrage. Vous l'avez disposé de telle manière que lorsque le tout sera terminé, l'exécution idéale et poé-tique se trouvera dans un accord parfait avec un sujet tout à fait prosaïque et terrestre. 4to Mes complimenta à votre chère femme, et recevez tous deux mes reniereîmenls des bons soins que vous m'avez donnés. Gœthb.
i;iktiië a si:iii 1.1.1:11.
l.'ii.i, lu lti mai 1798.
Je ne puis m'arracher à V Iliade, l'élude de ce poème mo fait toujours parcourir tin cercle de ravissement, d'espérant'i», de lumière et de désespoir. Je suis plus que jamais convaincu de l'unité et de l'indivisibilité de ce poéïnc. Au reste, il nVxistc plu» personne et il ne naîtra plus jamais un individu capable de le juger. Pour ma part, je tue trouve à chaque instant ramené a un jugement subjectif; «la est arrive il nos prédéces-seurs, et i-i'la arrivera à nos sncr.p8st>nri>. En tout cas, tiiou premier aperçu d'une A eh illade èJait juste, et it faut que je m\ liciiue, si jamais je veux faire quelque chose de sotnblablo.
Vllinde me parait si arrondie et si linic, que, mal-gré tout ce qu'on en dit, \v, tiens pour impossible d'e» 1 clraiiclier ou d'en supprimer quelque chose. !t faudrait doue qw« tout nmiveau poème de cv genre que l'un pmirrait tenter fut également isolé, lors même que par rapport à l'époque it se rattacherait à l'Iliade.
VAehtUéiile est un sujet tnufii)uey mais que son ampleur rend susceptible d'être traité èpiquemelit.
V AehUléule est un «ujW senlinunUil qui, par cette double qualité, punirait s«i préler à un travail mo-derne, et une exécution tout** réaliste rétablirait l'équi-libre entre le tragique «1 le sentimental.
ENTRE G<ETHE ET SCKlï.t.ER.
iVT VAchiUéide ne contient qu'un intérêt personnel et puîné, tandis que l'Iliade embrasse l'intérêt des na-tions d'une partie du monde, de la (erre et dn ciel. Prene», je vous prie, toutes ces propositions à cœur. Croyez-vous qu'un sujet tel que je viens de l'exposer puisse fournir un poème d'une vaste étendue, et que ce travail mérite d'être entrepris? Si vous le croyez, je puis commencer immédiatement, car je suis parfaite-ment d'accord avec moi-mème sur te comment de l'exécution; mais selon mon habitude cela restera mon secret jusqu'à ce que je puisse vous lire quelques passages terminés. Cicethe.
SriMI.f.KIt t r,(ETHK.
!i'nn, le ift mai fiflX.
Puisqu'il est certain qu'il ne saurait y avoir une se-conde Iliade, lors même qu'il naîtrait un second Homère et un autre peuple grec, je crois ne pouvoir rien vous conseiller «le mieux que de terminer votre Achil-- U'ule telle qu'elle existe dans votre imagination, et de ne la comparer qu'avec vous-même. lîornex-vous donc à chercher toutes les inspirations auprès d'Homère, mais sans établir des points de comparaison impos-sible. Je suis pemiadé que vous sautez faire accorder le sujet avec la forme que vous voulez, lui donner, i>t que vous ne vous tromperez point dans le. choix de cette forme; votre nature, vos lumières et voire expé-rience m'en sont un sur garant. La subjectivité de voire caractère de poêle balaitrera, sans aucun domV, co qu'il y a d«> tragique et de sentimental dans le siuVl.
CORRESPONDANCE F
D'un autre côté, c'est plutôt une qualité qu'un défaut de ce sujet que de venir au-devant des exigences de notre époque, car i! est aussi impossible au poëte qu'il it lui serait peu favorable de quitter entièrement le sot do son pays, et de se mettre en opposition avec l'esprit de son. temps. Ce qu'il y a déplus heau dans votre voca-tion, c'est d'être à la fois le contemporain et le conci-toyen des deux mondes poétique», et c'est précisément à cause de ce noble avantage que vous ne pourrez ja-mais appartenir exclusivement ni à l'un ni à l'autre de ces deux mondes.
La nouvelle dont je voua ai parlé et sur laquelle je ne veux pas vous laisser davantage l'esprit en suspens n'est autre chose qu'un ouvrage de Htimholdt sur votre Hrnnann et DorotMe. h dis un ouvrage, car le ma-nnscrit que l'auteur vient de m 'envoyer fera un gros volume. Nous le lirons ensemble, ce sera une occasion de raisonner à fond sur tout ce qui concerne les divers genres de poésie, te beau témoignage qu'un esprit pensant et un cœur sensible vous rend par cet écrit doit vous faire plaisir; je suis fermement convaincu qu'il mettra un terme à riudccision de nos lecteurs al-lemands et assurera à votre muse un triomphe aussi éclatant qu'incontestable, car ce triomphe ne scia pas le résultat d'tut aveugle engouement, mais d'une con-viction longtemps débattue et raisounéc.
Je vous coniumniquerui de vive voix ce que m'a dit Cotta, mais je m'empresse de vous apprendre que l.i rapidité avec laquelle Ih'rmunn et Dorothée s'est ré-pandue par toute l'Allemagne dépasse tontes tes prévi--
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«ions. Vous aviez bien raison do croire que ce sujet plairait au public allemand; c'est qu'en effet vous le charmez, vous le ravissez sur son propre terrain ci (tans le cercle de ses capacités et de ses intérêts, choses fort difficiles, et votre succès prouve que ce n'est pas par le. sujet, mais par la force vivifiante de la poésie qui' vous avez produit un effet aussi magique. Je rompt»' sur votre arrivée pour après-demaiu.
StllllI.KIt.
GiKTIIF. sait 1.1. F.IS.
W.imar, le M mai f.'M.
Je ne puis que dire amen ait premier feuillet de votre chère lettre, car il contient la quintessence de tout ce que je me suis dit à moi-même pour m'encou-rager et me consoler. Tour mes scrupules, an reste, naissent de la crainte de nie tromper sur un sujet qui |Hriil-èlre ne devrait pas être traité du tout, ou du moins pas par moi et de la manière que je me le propose. N'importe, cette fois-ci, du moins, je veux m'affranchit-de toute inquiétude et me mettre, le plus tôt possible, courageusement à l'ouvrage.
Je m'attendais en effet fort peu au travail de Hutn-lioldl que vous m'annoncez, et je serai d'iiutaut plus heureux de le l'ire, que j<? craignais beaucoup que son séjour à rélratifrcr ne nous privât pour longtemps de son secours théorique, (l'est un hirti grand avantage pour moi que d'avoir pu, du moins dans la dernière partie de ma carrière poétique, me mettre d'accord avec la critique raisounce et impartiale. Je ne vous en dirai pas davantage, car i ai encore une foule d'affaires â régler aujourd'hui. Demain au soir je serai près de vous, et je me réjouis d'avance de tous les avantages qu'un séjour de quelques semaines si vos côtés aura pour moi, Gœtih;.
Fidèle il la promesse que contiennent ces der-nières lignes, Gwtlie vient s'installer à léna pour quelques semaines. Du 20 mai au 21 juin, il reprend ses travaux solitaires aux Vicux-CtiAtcati cl les longs entretiens dans le jardin de son ami. « Gwthe est ici depuis huit jours et restera bien encore loutun mois, écrit Schiller à Kucrncr. \'n manuscrit dcliumholdt, qui contient une élude approfondie, non-seulement tl'Hermann et Dorothée, mais du genre auquel celle (ctivre appartient, sans oublier tous ses annexes, nous a fort occupés dans cet intervalle, car il y est traité des plus importantes questions de la poésie. l«a dissertation (je devrais dire l'ouvrage, cela formera, en effet, un gros volume quand ce sera imprimé) la dis-sertation de Hninboldt est un travail solide; l'inspi-ration du pof'inc y est analysée avec beaucoup de finesse et de pénétration, tes principes au nom des.quels il prononce ses jugements sont le résultat d'une esthétique profonde; et, cependant, je le crains, il se passera bien du temps avant qu'elle obtienne le succès qu'elle mérite; outre qu'elle est criblée de fautes de langage, de ces fautes qui fourmillent dans
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le style doliumlioldt, elle a une forme trop scho-taire, trop pédantesque pour être accessible à la ma-jorité des lecteurs. Quand il s'agit d'une œuvre de poésie, la critique et le raisonnement doivent aussi d'une certaine manière parler à l'imagination. Pour nous qui sommes habitués la langue de Hum-boldt, l'ouvrage, je le répète, est profond et substan-tiel il est incontestable que pour la solidité «lu fond, pour In largeur et la profondeur des idées, pour la finesse des analyses, pour l'abondance des rappro-chements, on ne peut rien lui comparer parmi les productions de la critique contemporaine. » Cette (i'iivit si difficile à lire fournirait une ample matière aux initiés, et l'on devine tout ce que nos deux poètes y ajoutaient dans leurs entretiens du soir. «Schiller va bien, écrit (îuttlie a Mcycr, et nos con-versations sont îles plus fécondes. Malheureusement son système d'architecture, dans l'arrangement de son jardin, me met nu désespoir. La nouvelle cuisine est placée de telle façon que le vent du nord, le vent des belles soirées, répand de ta fumée et surtout une odeur de graisse d'un bout du jardin à l'autre, si bien qu'il est impossible d'y échapper. » Ces petites misères n'empochent pas les grandes œuvres do suivre leur cours. Schiller continuait Wallenstein, (îa'lhc tnèditnil un nouveau poëmc épique, Guillaume Tell ou Achille. C'est sans doute à ces soirées du mois de juin 1798 que se reporte le souvenir consigné par Goethe en ses Aurrales: « J'avais le plan de l'Achil-léide dans la léte, et un soir je l'exposai à Schiller. Mon ami me plaisanta sur cette faculté que je pos-sède, disait-il, de voir clairement, face h face, tes dires auxquels je n'ai pas encore donné la vie par ta parole et par le ihythmc. » Le 15 juin, Schiller écrivait à Kœrncr « Rien que deux lignes pour au-jourd'hui. J'ai la tête comme embrasée ce mois-ci par le travail qui me reste à finir, et il m'est impos-sible de mettre ordre « mes affaires. (îœthe est ici depuis longtemps déjà, nous nous voyons tous les soirs. «Quelqucs-uuesdcs poésies de Gwthe, le Par-nasse allemand, Enphrosine, la Métamorphose des plantes, datent des derniers jours de ce voyage à fana. Gœlfift n'allait jamais il léna sans exciter ta verve de Schiller, et lui-môme, presque, sans y son-ger, rapportait toujours sa gerlw de Heure et d'épis, l-c 21 juin, Gœllii1 retourne a WVimoroii l'appelaient 1rs affaires du tliéAIrc.
•;«rniE sc.uii,i.f.r.
l.-na. Il juin im .levons prî<> de m'envoyer l'ouvrage de HumboMl. .le passerai ta soirée chn Lodcr, mai» j'irai vous voir avant. ('.<> natiu, pendant ma promenade, j'ai arrêté un singulier plan pour ma théorie des couleurs, cl je me sens plein d'ardeur et do courage pour l'exécuter, l/ouvrage de Sclielliiig me rend l'immense service de
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Sciiiueii.
me tenir toujours, clans <le travail, au milieu de ta sphère qui lui est propre. Mes compliments à votre chère femme, si toutefois elle est do retour de son petit voyage. Garnie.
SCHII.I.FR •(KTIIK,
Ite.loSTijnin ITim.
Je no puis m'accoutumer à volie absence, et je dé* sire qu'elle ne se prolonge pas au delà du terme que vous m'indiquez.
Je vous renvoie le. drame ii'Elpenor; je l'ai In immé-diatement, et je suis disposé à le juger plus favorable-ment que vous ne le faite». 11 rappelle une bonne école, bien que ce soit une production du dilettantisme et qu'on ne puisse le juger comme une n>uvre d'art. H at-tente une belle culture morale, un esprit noble et droit, la pratique des bons modèles. Si ce drame n'est pas l'œuvre d'une femme, il fait songer pourtant à une cer-taine délicatesse féminine, mais telle qu'on pourrait la trouver chez, un homme. Quand on aura retranché beaucoup de longueurs et certaines phrases maniérées, dont la plupart, au reste, sont déjà effarées, surtout tftiand on aura corrige le dernier monologue dans le-quel on, saute d'un sujet à uu autre d'une manière fort peu naturelle, la pièce .*e lira avec beaucoup de plaisir. Il vous est possible de me nommer l'auteur, je dési-rerais le connaître.
Je viens de quitter Wallenstein pour un jour, et je vais voir si la poésie lyrique daignera me sourire.
KP.TI1E 8« III ILE A
ftVim.-ir, le ïfî jnit) 1708»
Si je ne vous ai pas dit dans ma dernière lettre <p) E~K'MOf était de moi, c'est simplement par hasard on plutôt parce que je croyais que vous le saviez main-tenant j'en suis enchanté, puisque cet ouvrage a subi l'épreuve de votre jugement sans l'avoir préalablement influencé, Il y a environ seize ans que j'ai écrit ces deux actes mais je les ai bientôt pris en aversion, et voilà bien dix année» que je n'y ai jeté les yeux. A cette oc-casion, j'admire de nouveau votre pénétration et votre justice; vous décrivez parfaitement l'état d»ns loquet je mr trouvais alors, et vous «lève* comprendre main-tenant la cause «le mon antipathie pour cette produc-tion. (tome
SrillM.KIl A OfETHE.
loim.lp a*iuin 1798.
J'ai été extrêmement surpris «l'apprendre qu'fi/pe-nar était de vous. Je ne sais comment cola s'est fait, mais en le lisant votre nom tic m'est pas même venu à la pensée, et si j'ai élô fort désireux de savoir le non) de l'auteur, c'est que je croyais n'en connaître aucun à qui je pusse l'attribuer cet ouvrage est de ceux qui vous font oublier l'o-uvrc et vous poussent malgré vous vers Panw» de celui qui l'a faite. En tout cas, «y f drame est pour l'histoire de votre génie, et de ses diverses périodes tin dominent précieux qu'il faut tenir eu lionnour. Scuiu kii.
KNTRK GOtTIIB ET SCIHUE».
f.ŒTHf; A SCHILLER.
Weimar, le 50 juin «798.
l'ai le plus grand désir d'être bientôt auprès de vont» et de m'occuper de choses qui, sans moi, n'existe* raicut point, tandis que tout M que j'ai fait jusqu'à présent aurait pu se faire sans moi.
Je me félicite d'avoir arrêté tes motifs des premiers chants de Guillaume ÏVW, et d'avoir enfin nne idée nette et claire sur les moyens par lesquels je pourrais complètement séparer ce poënu; A'Hemumn et Doro-thée par l'intention, l'exécution et le ton. C'est un avantage que je dois à l'ami Humholdt, car par son exposition détaillée des qualités A'tiermann et Doro-thée, il m'n fait entrevoir lo vaste champ dans lequel il tout que je lasso, mouvoir (iuillaume Tell, J'espère que vous approuverez mes résolutions.
Mes compliments à votre chère femme. Je serai pro-bablement mercredi soir près de vous. Garnit:.
SCHII.I.KI1 v fitt.THt:.
lrll.1, li> !> juillet liffll.
Je ne sais quel innovais esprit préside mainteuaiil a nos réunions et à votre muse poétique. Je fais des vieux sincères pour que vous puissiez revenir bientôt tranquille et libre. En attendant nous aurons bien soin de votre Auguste qui est pour nous un otage de votre prompt retour. Ma femme se rappelle à votre souvenir.
SciULLKlt.
COlUtKM'ONNANCE «tfr
si;iiiLi.i:« ctKTiii:.
U'm, leîOjufllPl l*9f).
(«race au beau temps, je me sens mieilx et plus actif; il me semble même que l'inspiration lyrique ne tardera pas à m'arriver. J'ai remarqué que cette i«s|»iralio»-là obéît moins à la volonté que toutes tes autres, car elle n'a point de corps, et, dégagée do tout élément matériel, elle appartint exclusivement » l'Ame. Apres avoir vai-nement attendu pendant plusieurs semaines, j'ai repris Walhnslein de colère, mais j<> viens de le laisser de nouveau.
J'espère que vous ne vous laisserez pas troubler dans la construction de votre théâtre par les marchands de difficultés. · M» conslruclioit n'avance pas aussi vite que la votre. Maintenant que la moisson va commencer, il est tris-diftictlc de trouver lus ouvriers dont j'ai besoin pour faire à m«« toit une couverture en chaume et recrépir les niui-s. Aujourd'hui j'ai enfin la consolation de von s'étendre un fuit an-dessus de ma petite construction. Ce travail m'armehc à ma besogne plus souvent que de raison.
VAhnuiuich iks Muses est à l'imprimerie, et j'espère qu'à votre arrivée ici votre Euphrowte vous souhaitera la bienvenue; c'est elle qui ouvre dignement Iceor-lêflc.
Je viens de lire tes romans de madame de Staël qui caractérisent parfaitement cette nature tendre, raison-lieuse, mais complètement antt-poélique, ou plutôt
kntfie gjrtiie kt schiueu.
*.iï cMù. absence de nature citez un esprit si riche. Cette lecture m'a fait éprouver ce qu'en pareil cas vous m' as-surez éprouver toujours, c'est-à-dire que malgré soi on se trouve entrainè à partager le» dispositions morales de fauteur, ce dont ou se trouve Ui«-inal. Toutes les belles qualités de la femme manquent complètement à madame de Stac), et cependant tous les défauts de ses romanii sont des défauts parfaitement féminins. Elle sort de sou sexe sans s'élever an-dessus. J'ai cependant remarqué ça et là plusieurs bonnes réflexions qui, au reste, ne lui manquent jamais, et qui annoncent une connaissance parfaite de la vie.
Je viens d'être interrompu par deux officiers prus-siens, ce sont tes frères du mon beau-frère qui vont passer leur congé à Weimar. Ma femme et tua belle» mère se rappellent à votre souvenir. St.mi.tKn.
i,<ktih: t sriniutt.
Wciiiwr. iljuillnl I7!W, Je désire de tout mon cicur que l'inspiration poétique vous revienne le plus lot possible. Le séjour de votre jardin vous sera favorable sous un rapport, et nuisible nous un antre, surtout parce que vous vous Mes lancé dans les constructions. Je tic connais que trop bien celte bizarre distraction, car elle m'a jadis fait perdre un temps inouï. Les travaux des ouvriers, la naissance mécanique d'un objet nouveau, nous amusent très-agrcablemcnt, mais notre propre activité se trouve ré-duite à zéro. Ocla ressemble à la passion de fumer du tabac. Ou devrait vraiment faire envers nous autres 45»
poètes ce «pic les ducs de Saxe ont fait envers Luther, 1 c'est-à-dire nous enlever au milieu de ia route et nous enfermer dans un château fort. Je voudrais qu'on com-mençât cette opération par moi et immédiatement, alors mon Guillaume Tell serait prêt pour la Saint-- Michel. Garnit:.
I.OITHI..1 SI.IHI.I.DIl
WYiinar, l« «S juillet tî!N.
Dans Yollo podrida du journalisme allemand, tes ingrédients des Schlcgci ne sont pas trop à dédaigner. La nullité universelle, la partialité pour te médiocre, lu servilité et les grimaces révérencieuses au milieu des-quelles est perdu le petit nombre de bonnes productions qui paraissent. trouveront nn adversaire formidable dans un nid de guêpe tel que le.s Fragments. Aussi l'ami Vbiqiti'\ qui a reçu le premier exemplaire, est-il déjà tout occupe à le colporter partout et à en tire cer-tains passages afin de discréditer l'ensemble. Malgré lotit ce qui vous déplaît à juste titre dans cet ouvrage, on ne saurait refuser nux auteurs une certaine gravité, une certaine profondeur jointe à une grande libéralité.
Gœthe.
si:iiii.i-kii Utfîllfc.
K-na, «.ilaofiHiflS.
Notre duc ctunl de retour, il est probable (pie votre voyage ici va se trouver encore ajourné. Je tâcherai I Sobrii|uil itmitié |iiu liollir au iiitiquc Iluttigcr «limt il ruitlail i'acttvitc HUitTlidclle cl linmilloimc.
ENTRE filETHK KT SCIHI.J.ER.
tr.»
pendant ce temps-là, de me débarrasser de l'Alma-nach des Muses, afin de pouvoir mieux profiter d& vos entretiens qui m'aideront à franchir le dernier pas et le plus difficile de Wullemtein. Puisque vous avez envie de connaitre l'économie de cette tragédie, j'en réunirai le schéma, qui se trouve épars dans mes manuscrits.
Je suis très-enrieux de connaître vos nouvelles idées sur la tragédie et sur l'épopée. Ce n'est que depuis que je travaille à Wallewttein que je sens combien les deux genre» sont loin l'un de l'autre. Je m'en suis aperçu surtout dans le cinquième acte, il m'a isolé de toutes les paisibles sensations humaines, car il s'agissait de fixer un moment (lui devait nécessairement être passa-ger. La situation île mon âme m'a fait craindre de m'ôtre égaré sur une route trop pathologique, parce que j'attribuais il ma nature ce qui n'était que le résul-tat de mon travail. J'ai conclu de là que la tragédie ne n'occupe que rie quelques instants extraordinaires de l'humanité, tandis que l'épopée peint l'ensemble dans sa marche constante et calme; voilà pourquoi, sans doute, elle parle toujours à l'Homme, quelles que soient les dispositions de son esprit.
Je fais beaucoup parler mes personnages et les laisse s'exprimer fort largement. Vous ne m'avez pas fait d'observations à ce sujet et vous ne paraissez pas m'en blâmer. Au reste, vous en usez de même dans vos drames et dans vos épopées. It est certain qu'au pour-rait être beaucoup plus sobre de paroles en nouant et en développant une action tragique, cela serait même plus conforme au caractère des personnages agissants.
r.OntlESIHWDANCE Mais l'exemple des anciens qui ont procédé de la même façon et qui certes ne sont guères laconiques dans ce qn'Aristote appelle tes sentiments et les opinions semble révéler une loi poétique plus haute, qui exige qu'en pareil cas on s'écarte de la réalité. Il n'y a plus rien à dire, en effet, dès qu'on se souvient que les personnages poétiques ne sont que des symboles, qu'à titre de figures poétique!» elles ne représentent et n'expriment que les aspects généraux de l'humanité et que le poète ainsi que l'artiste doit ouvertement et loyalement s'éloigner de la réalité et laisser sentir qu'il In fait à dessein.
D'un autre côté, une exécution plus courte et plus la-conique, cul été pauvre* sèche, trop durement réaliste et presque insupportable à cause du rapprochement des situations violentes, tandis qu'une exécution large et complète produit toujours une certaine tranquillité agréable, même dans les situations les plus passionnées qui) le |>oiHe dépeint. Sciiiii.EH.
srinu ni a (UF.riif:.
f.'ii.),l»2»(iortt I7US J'avais l'intention d'allrr moi-même vous compli* monter sur l'anniversaire de votre naissance; mais \c ne me sens pas Itien, je me suis levé très-tard, et il a fallu renoncer mon projet. Pour me dédommager, j'ai pensé à vous de tout mon coeur et j'ai pris plaisir à tue rappeler longuement tout le bien que vous m'avez fait. .l'ai reçu ces jours derniers une visite à laquelle j'étais loin de m'attendra Fichte est venu me voir et
ENTRE GŒÎHB ET SGIIIl.tEll.
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il a été tr«8-aimal)l*\ Puisqu'il a fait le premier pas, j'ai cm devoir l'accueillir amicalement; et comme nos relations ne pourront jamais devenir utiles (nos deux natures se conviennent trop peu), je tâcherai du moins de les rendre bienveillantes et agréables.
Le plaisir que vous procurent ordinairement les pro~ verbes grecs, je le trouve aujourd'hui dans le recueil des fables d'Hygin. C'est un grand amusement que de voir défiler devant soi toutes ces ligures fantastiques animées par la poésie; on se sent, pour ainsi dire, sur son propre terrain et entouré d'une immensité de ligu-res. Je ne voudrais même rien changer au désordre nonchalant de ce tableau; il faut avoir tu Ce livre d'un bout à l'autre, pour bien sentir tout ce qu'il y a de grâces et de plénitude dans l'imagination grecque. J'y ai aussi trouvé beaucoup de sujets pour le poète tragique. te plus beau de tous c'est Métlée, mais il faudrait prendre sa vie entière et en faire tout uu eyetc. La fable de, Thjcsle et de Pélopiit est égale* ment un très-beau sujet. Quant au voyage des Argo-nautes, j'y :ti remarqué des motifs qu'on ne trouve ni dans Odyssée ni dans Y Iliade, ce qui me fait croire qu'il y a dan» ce voyage le germe d'un poeme épique. l'ne chose curieuse, c'est que tout ce grand cycle de mythes que je parcours à présent n'est qu'un tissu de y.iliintmfs, nu, comme dit pudiquement Hygiii, de Compressas, d'où sortent et sur lesquels reposent tous !••*« grands et effroyables conflits. Il me semble que te serait uni1 œuvre utile do reprendre l'idée grossiè-ivitti>iii exécutée p.tr Hygiii pmiruii nièt'lt* tout diltï'tent
CORRESPOSn/UlCE dit nôtre, de la reprendre avec esprit et en l'appro-priant à l'imagination moderne. Un pareil recueil des fables grecques réveillerait ('esprit poétique et serait aussi agréable au lecteur qu'utile au poëte.
Ma femme se rappelle à votre souvenir et vous fait mille compliments. Scwu,i:n,
r;(f!TIIK « SfMllUF.H.
Weimnr, le 8» anal 1798.
.le vous remercie de tout mon coeur de votre bon souvenir à l'occasion de t'anniversaire de ma nais-sance, et surtout de l'intention que vous aviez de venir me voir. La journée s'est écoulée, pour moi, au milieu de distractions sans aucune utilité. Que ne puis-je être bientôt près de vous r Moi aussi je me suis plusieurs fois amusé de la lec-ture d'Hygin, et j'aimerais beaucoup à ta retire en entier avec vous. J'ai toujours en confiance dans le voyage des Argonautes, et puisque, d'après te système nouveau, l'épopée n'est point soumise aux règle» de l'unité, ce sujet contient des motifs qu'il devrait être facile de développer.
Puissiez-vous être en bonne santé et surtout en pleine activité! J'espère toujours pouvoir passer une partie du mois de septembre près de vous.
Tâchez d'utiliser autant que possible les rapports qui viennent de se rétablir entre Ficlite et vous, lui aussi pourra y gagner quelque chose. Quant ù des re-lations intimes il ne faut pas y penser, mais il est tou-jours intéressant d'être bien avec un l«'l hoiiuuc. Gœtiih.
ENTRE 0IKT11E ET SCMUJïR.
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SCHILLER A flflETHE.
Uns, te SI aoftt 17!«.
Si mon travail et surtout ma santé me le permet-tent, je viendrai certainement la semaine prochaine pour quelques jours; d'ici là, j'espère être en règle pour mon Almanaeh, car je veux avoir l'esprit tran-quille quand je serai près de vous, et revenir bientôt et entièrement à Wallenslein.
J'ai In dernièrement dans je ne sais quel journal que l« public de Hambourg Re plaint de voir éternelle-ment reparaître les pièces d'iffland dont il est rassa-sié. Si on pouvait conclure de là qu'il en est de mente dans toutes les autres villes d'Allemagne, mon W<d-lemtein arriverait dans un moment heureux. En tout cas, il me parait assez probable que le public ne veuille plus su revoir toujours lui-même, car il sent qu'il est en mauvaise compagnie. Je crois même que l'enthou-siasme avec lequel on a accueilli ces pièces n'était qu'un résultat de la satiété des drames do chevalerie qu'on avait subis si longtemps; on voulait se reposer des contorsions de ces caricatures du moyen âge; cela devait être ainsi, mais il est (ont aussi naturel qu'on se lasse piilin de regarder des ligures vulgaires. Potirrai-je demeurer chez vous sans gêner Meyer? Ma fenfme se rappelle à votre souvenir. «H
CfRTHE K S(HII,l,K».
Wi'imav, !•• !j >p|>temt>ri' 179*.
Dans l'espoir de vous voir demain, je ne vous écria que ce billet, Je vous renvoie vos bnllades, qui sont toutes deux fort belles. Je n'ai aucune observation à faire sur le Dragon chrétien.) c'est une «uvre excellente et très-bien roussie. Quant à l'Oing* il nie parait, phystologi-qtiement parlant, peu admissible qu'un bomme qui, par une jouriiéo de pluie, viont de se retirer d'un torrent où il a manqué périr, prenne la résolution de mon-rir de soif pendant <\nc »ea habits sont encore tout mouillés. Mais sans compter ta rtaorptiou de h peau et, par conséquent, le* peu de probabilité de la soif, cette soif vient très-mal il propos et blesse l'imagina-tion. Je ne saurais vous indiquer un antre motif plus convenable et qui tiendrait au voyageur lui-même,- les deux autres qui lui viennent de l'extérieur et sont oc-casionnés par des événements de la nature et par la force des hommes sont parfaitement bien trouvés. Xi» vous laissée pas détourner de votre voyage; je suis sur que loin de nuire » voire milité il lui sera fuvu-l'iilile. <î«-:im:.
EN'TRK (ittîttE ET SGHU.f.F.R.
ter»
SCltlUER A C(FTIIE.
l«!na, In Ohcplrnilirp 1198.
Je regrette beaucoup de vous avoir promis d'aller samedi dernier » Weimar, sans avoir pu cette fois en-core tenir celte promesse, mais soyez persuadé que je suis complètement, innocent de ce manque de parole. J'avais passé deux imita sans dormir, re qui tu'atait fatigua an point que j'étais incapable de me mettre eu route.
C'est vraiment un malheur tout particulier que cette insomnie, dont je n'ai pas souffert pendant tout l'été, me soit revenue justement ces jours-ci. Maintenant je n'ai plus le courage de fixer le jour de mon arrive, mais si je puis dormir cette nuit je partirai demain.
SctlUXEIt.
Il partit en effet. Goethe, ne pouvant quitter Wei-mar en ce moment, voulait absolument avoir une conférence décisive avec son nmi an sujet de cet in-terminable Wallemtein. C'est dans ces entretiens de Weimar que In division du drame fut définitivement arrêtée. Gft'llie fit comprendre à Schiller qu'il fallait détacher le Prologue et en faire une pièce indépen-dante; quant on drame lui même, à l'immense drame qui s'allongeait toujours, GceJhc conseillait d'en former deux pièces distinctes, chacune distri-buée en cinq actes. Schiller adopta ce conseil l'es-prit lumineux du grand poêle avait enfin introduit l'ordre et ta clarté dans cette conclusion grandiose,
snm.ten g(t.thk.
Mm, \r K septembre 179)1.
Immédiatement après mon retour ici, je me suis mis à l'ouvrage afin d'arranger mon prologue de manière à ce qu'il puisse former «ne pièce indépendant?. Peur atteindre ce résultat, deux choses sont nécessaires i" l.es tableaux de caractères et de mœurs doivent être plus riches et plus complets afin de former un tout satisfaisant.
2° A travers le grand nombre de personnages dont les uns paraissent en scène et les autres dans les récits, il sera impossible au spectateur de suivre le ni dp l'ac-tion et de s'en faire une juste idée; il fautlra donc que j'ajoute quelques nouvelles figures <>t que je donne plus d'extension à celles qui existent déjà, ce qui ne m empêchera pas de rester dans les limites du per-sonnel de votre théâtre.
J'insérerai votrtj poème a la duchesse souk le simple titre de Stances, pi toutefois cela vous convient.
Encore une fois mes sincères remerdmeuts pour I» gracieuse et amicale hospitalité que vous m'avez doit-née à Wcimar. Je compte vous envoyer mon prologue samedi prochain alors je ne penserai plus qu'à arran-ger ta pièce pour le théâtre, travail pour lequel j'utilisorai vos observations et vos conseils autant que pos-sible.
J'ai laissé chez vous trois clefs dans le tiroir d'une
ENTRE GŒTHE ET SCMIUR
commode je vous prie de me les envoyer par la mes-sagère. Schiller.
•KKTIIB S S<:H1I.I,KU.
Wchnar, le SI vcplombrc 1198.
Mercredi dernier j'ai été à Rosla, aussi n'ai-jc reçu votre lettre qu'hier à mon retour. J'aime à croire que vous vous ressentirez dans votre travail de l'heureux effet rjni» la lectures tic Waltensteiu a produit sur nous. Un pareil monument des plus hautes facultés de l'homme doit exciter des dispositions favorables au travail chez quiconque en est tant soi peu suscep-tible. Réunissez toute l'énergie de votre vouloir afin de pousser le plus tôt possible votre pièce sur notre théâ-tre. En la revoyant après la représentation, vous trou-verez le sujet plus souple qu'il ne vous le parait à présent que vous n'avez toujours que le manuscrit sons 1rs yeux Vous êtes déjà si avancé que, selon moi, l'é-preuve de la «cône vous sera d'une grande utilité. Ce que vous vous proposez de faire encore à votre prologue me [tarait aussi juste qu'opportun, j'en at-tends le manuscrit avec impatience. Dès que je l'aurai reçu, nous conférerons sur la tactique à suivre.
Je vous envoie vus ciels. Le poëine en question pas-sera fort bien sou» le titre général de Stances. Mes t-omplimcnts à votre chère femme. Gœthe.
CORRESI'OMUNCK FI it»
SCfftM.fcft «fK.THE.
Kn», le 41 >i<|rtnulire tt!M*.
.t'ai attendu une lettre de vous avant-hier, main je n'en ai point reçu: j'espère que ce silence n'annonce rien de fâcheux. Après avoir passé toute utif semaine avtîc vous, il m'est bien pénible d'être si longtemps privé de vos nouvelles, (>ne luùl d'insomnie m'a #»|è I» journée au point qu'il m'a été impossible île vous envoyer aujourd'hui te Camp de WnUenttem, i% {tour comble de malheur, mon copiste m'a manqué de parole. Sous ta forme que je, vais donner maintenant i ce prologue, il pourra signifier quelque chose par lui même, car ce sera le tableau animé d'une importante époque historique et de la vie «les camps de cette époque mais je n« sais pas encore si tout ce que j'y ai fait entrer par rapport 1 à l'ensemble pourra être représenté sur le théAtre. J'ai introduit entre autres choses un capucin qui vient l'aire un w.mum au\ Croules; c'est un trait caractéris-tique de l'époque et du lieu, qui manquait à mon ta-bleau du Cam\nk Wultemtein; mais s'il ne peut y être mis en scène, j«? m'y résignerai facilement.
llutnboblt vient de inVcrirc; il a reçu votre lettre ninsi que votre poème et vous répondra un de t'es jours; it est très-satisfait des modifications que nott* avons fait subir à soit ouvrage sur votre Hermann et Dorothée. Quelques lignes de ta lettre sont conférée;. à Rétif, qu'il connaît peraonnoltemcnl, mais sans avoir rien lu de ses écrits. H compare ses allures et sa nia--
ESTRB GChTIIB BT SCHILLER.
W nière d'tire â noire Wietantl, abstraction faite, bien entendu, du cachet nulîoti»!. Quant à moi, je trouve e qu'il y a une différence énorme entre ces deux ccri-vaiiw.
Pour revenir h mon prologue, je voudrais que l'on put donner avec lui autre chose qu'un opéra, car j'ai déjà placé assez de musique dans celle pièce. Elle com-mence ot (init par une chanson, et il y en a une troi-sième dans le milieu. Je crois qu'un drame paisible et moral le fera mieux ressortir, car son principal mérite consiste dans la vivacité et le mouvement.
Puissiez-vous titre en bonne santé; j'attends de vos nouvelles avec impatience. SaiiM.Kn.
Les lettres qu'on vicnt de lire nous ont montré un spectacle assez inattendu l'impatience de Goethe et les lenteurs sans cesse renouvelées de Schiller. On sc ligure volontiers l'auteur de Faml composant ses ouvrages avec une tranquillité majestueuse, et l'au-teur des Hrujfmils enlevant ses drames, pour ainsi dire, avec une verve (lue rien n'arrête. On s'imagine que Gu'.ltie ectivait lentement, qtt'il ne savait on ne voulait point se lu'tlcr, que jamais l'inspiration poétique ne se déployait chez lui avant qu'une médita-tion obstinée eut rassemblé d'avance tons les élé-ments tic son uwvrc; oit croit que Schiller, moins scrupuleux que son ami, se livrait tout ciilirr à sa fougue impatiente, et que s.t rapidité dYxéculion
t.OliltEvSI'ONDANCfc' «o avait quelque chose de foudroyant. J'oserais presque soutenir quo c'est le contraire qui est vrai. Gœlhe méditait beaucoup, et longuement; mais une fois maître de son idée, il lui donnait une forme, il la réalisait dans un poétique symbole avec une prompti-tude qui tenait du prodige. Schiller écrivait ses vers dans la fièvre sublime de l'inspiration; seulement, au milieu même de cette ardeur créatrice, la médita-tien reprenait ses droits, le théoricien posait de nouveaux problèmes il l'artiste, et l'œuvre, sans cesse interrompue se modifiait sans cesse entre ses mains. Pendant combien d'années avait-il porté au fond le plus intime de son esprit cet interminable Wttllen-sti'in! Enfin, le dénoùtncut approche; Guelhc harcèle et dirige le géniede Schiller. Agissant d'autorité, il lui divise son immense matière en trois pièces distinctes, il lui (niée son cadre et lui défend d'en sortir. On di-rait qu'il fait avec snn ami ce que faisait l'électeur de Saxe avec Luther. Voilà Schiller enfermé dans le plan de Wallcnstein comme le réformateur daim le château de la Wartbourg.
Ce «l'est pas tout il ne suffit pas d'avoir assigné à Schiller les limites que sa trilogie ne devra point franchir; pour l'obliger à finir ces trois pièces, il faut i|ue le théâtre s'empare au plus tôt de la première. Schiller, au mois d'août, pendant un voyage de tjud-qiu's juins û YYeiuuir, a promis ù Goethe que son Camp de WalItHski» serait prêt pour la réouverture
EXTfîB flfFTHE KT SOUILLER.
du théâtre au mois d'octobre. Gtelhe cependant se défio toujours (les indécisions du poêle et ne cesse «te le harceler. Revenu à léna, Schiller s'csl mis ardem-ment ti l'œuvre; il ne lui reste plus qu'à terminer plusieurs scènes cl à coordonner l'ensemble. En quel-ques semaines, en quelques joints, Goethe, de sa plume prompte et sûre, aurait tout terminé; Schiller s'arrête à chaque pas, tant il a ta tête remplie de formules esthétiques et l'imigination obsédée de scrupules. Il faut dire aussi que l'Abnanach des Muses, dont il a encore la direction, vient le distraire au meilleur moment. « Je jure, écrit-il à Kwrncr |1;> août), qu'après cette livraison dcl\4/man<rc/i,je pourrai bien encore ca publier une, mais qu'ensuite je le laisserai mourir. Je puis employer à des œuvres plus haute» le temps qu'exigent de moi la direction de ce recueil et la part personnelle que je suis obligé. d'y prendre. lia froideur du public allemand pr.ur la poésie lyrique, l'accueil indifférent qu'on a fait » mon Ahnanaeh et que certainement it nn mérite point, ne m'inspirent guère le désir d'en poursuivre ta publi-cation. Quand mon Wallenstein sera fini, je continue-rai à l'aire des drames, et si j'ai des heures de loisir, je les consacrerai à des travaux d'esthétique et de cri-tique. » Toujours l'esthétique l celte esthétique assu-rément u'tHuit pas moins coupable que YAlmanach h ili's Muses des retards perpétuels du poète, .'e sais bien que d'autres causes encore, sans parler desdis-- «7-2 tractions de son esprit, entravaient t'essor de Schil-ler et refroidissaient sa verve il était malade, il pas-sait des nuits sans sommeil, et aux excitations du travail succédait souvent une prostration profonde. Goethe pourtant, qui le voyait de près, attribuait ?rs retards à l'irrésolution de son génie, irrésolution d'une espèce particulière » coup sûr, puisqu'elle te* liait surtout à l'abondance de ses vues, à ia fertilité de ses développements, à l'embarras d'un esprit qui ne savait pas se borner. « Les lenteurs, les hésitations de Schiller, écrit Goethe à Meyer, dépassent tout ce qu'on peut imaginer. »
Enfin, Schiller a fait une promesse formelle à son ami le 21 septembre, au plus tard, Gwthe rece-vra le Camp de Wallensle'm. l*e 21 arrive, et Schiller est obligé d'adresser à Goethe la lettre qu'on vient de lire, lu dernière que nous avons citée « Ime nuit d'insomnie m'agsUéla journée au point qu'il m'a été impossible de terminer le Camp de Wullemte'm; pour comble de malheur, mon copiste m'a manqué de parole. » Goethe voit bien que sa présence est né-cessaire à Iéna. S'il ne va pas s'installer auprès de. son ami, s'il tic le soutient pas de scène en scène, s'il n'écarlc pas les scrupules qui le tourmentent, s'il ne les fait pas fuir comme des spectres à la radieuse clarté de son esprit, qui sait combien de temps en-core Schiller retournera dans sa pensée toutes les combinaisons possibles A» son -œuvre? Ali! qu'il ado
ENTRE CfETttE L ET SE Il 1 1.1~ E Il, peine, lVsf/ieTicirti acharné, qu'il a do peine à reve-nir simplement a la pot'sio! comme- il expie en ce moment l'inspiration désordonnée de sa jeunesse 1 Cette réflexion que le tribun de la scène allemande dédaignait si amèrement en 1781 se venge aujour-d'hui sur le poêle trop consciencieux. Il doute, il hé-site, il n'ose plus terminer Wallemlein. il n'ose plus, lui, Schiller! Voila, certes, un étrange épisode, (l'est en de telles crises qu'un véritable ami se révèle tout entier. Le jour même où il a reçu cette lettre qui fait pressentir une nouvelle défaillance du poète, le 21 septembre t798, GoMhe quitte Weimar et va s'établir à iéna. /^vT*NL
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